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MANRUVRES CIVIQUES

Le 21 décembre 8S6, le Conseil Cen.

comité s'occupât de la question, avan-
çant avec justice que cette pétition criti-
quait les actes du comité des chemins, et
que l'enquête ne pouvait,.dans ces cir-
constances, être faite par les membres
nmêmes du comité.

Après une longue discussion, la motion
de l'échevin Gray fut adoptée, et sur la
demande de l'échevin Préfontaine on
donna instruction à l'inspecteur de la
Cité de joindre à la pétition et à la mio-
tion de l'échevin Gray, les documents
pouvant éclairer lés échevins sur la ques-
tion.

Deux assemblées du Conseil-de-Ville
ont eu lieu depuis l'adoption de cette
résolution par le comité des chemins; et
malgré cela le rapport du comité des
chemins, demandant la nomination d'un
comité d'enquête, n'est pas venu devant
le Conseil.

Ce rapport est pourtant prêt, car à la
drére séarn en dut Clnonei le nrésient

L'ENSEIGNEMENT PROFES-
SIONNEL

Nous ne voulons pas pour le moment
aborder les influences diverses qui font
obstacle au développement de l'intelli-
gence des jeunes ouvriers. Nous avons
amassé trop de nombreuses preuves pour
faire comprendre quelle énorme déper-
dition de forces précieuses résulte fatale-
ment de l'état présent des choses, dans
l'ordre du travail au. Canada et à Mont-
réal en particulier.

Nous voulons aborder maintenant la
question de l'enseignement professionnel,
et montrer comment cet enseignement
peut rendre actives les intelligences en-
gourdies, et fécondes, celles qui, étant
actives, s'usent inutilement. Tout d'abord,
demandons.nous où commence et où fmit
l'enseignement professionnel proprement
dit il

S'il fallait s'en tenir étroitement à la
tral du Travail et des Métiers adressait ,lettre, il ne commencerait qu'au moment

. . du comité des chiemins, sur la demande:au Conseil-de-Ville la pétition suivante : ,m . . . de l'apprentissage des métiers divers.
de l'échevin Rainville, a dit que le rap- . .

4 Au Maire et aux Echevins de la ville de port était entre ses mains, mais qu'il pois d vue pî sgela question d'un
Montréal." point de vue pius élevé, et que l'on veuille

Mnesseurs. o aétait pas signé ; les membres du co-etaietr'Pfaireentrer dans l'ordre de cet enseigne-
Le Conseil Central des Métiers et du mité présents s'empressèrent de le signer, niente o ans rr toie-

Travail vous prie respectueusement d'or- mais l'ordre du jour ne permit pas qu'il nient les connaissances préparatoires ré-

donner qu'une enquête soit faite sur les fût présenté. putées indispensables, on ne voit plus
faits suivants : s n d p ce 'a1 - guère la possibilité de marquer le point

Qce .srti l rast u esca"'c ,(de séparation entre l'enseignement géné.
enseaible à la somme (le $37.879 ont été port nîétait pas signé, il aurait pu l'être rl et l'enseignement professionnel.
accordés pour le pavage des rues et la en même temps que celui concernant les r
pose des trottoirs autour lu marché Boi- rues Bishop et Crescent, et il serait utile Quant à nous, toutes réflexions faites,
secours, sans qu'aucune soumission pu- d nous renonçons à découvrir cette ligne de
blique ait été demandée, contrairement à . là démarcation ; nous allons plus loin: nous
la coutume suivie par lacorporatioii. Que vre préconçue ou un simple oubli. disons que les deux enseignements sont
de plus ces contiats sont nuls, et ne Mais il y a quelque chose de plus grave inséparables.
peuvent en rien lier la ville, attendu qu'ils (ans toute cette affaire, c'est que le rap- ,s'rs
n'ont pas été ratifiés par le Conseil. port présenté au Conseil est faux, abso- N'est-il pas vrai que l'enfant destiné,

2 o Que l'état sanitaire de la ville de puet paet qil ne entionexe au- ar une vocation particulière, à la profes-
Montéalestgracnîlitcoiîprmisîîa lalunient faux, et qu'il ne mentionnie esi au-PMontréal est gravement compromis par la .. .sion d'instituteur, commence en fait son

façon dont certains coitracteuirs ont cunte façon le désir d'avoir une enquête, apprentissage le jour mme de soni entrée
construit certains édoûts. Qu'en 1885 et exprimé par le comité des chemins. Il ne apr'tcole j.
1886, le département <les chemins a été ientionne même pas la motion de l'éche- 'estil
obligé d'ouvrir et de reconstruire cer- vin Gray.N'est-il pas vrai que, dans une sphre
taines parties de ces égoûts neufs, exécutés plus élevée, l'enfant destiné à la culture
d'une manière défectueuse et avec d Il y a là un nouveau sujet d'enquête, lettres ou' des sciences, commence
matériaux de mauvaise qualité. plus grave et plus sérieux que le premier. également son initiation professionnelle àLe Conseil Central des Métiers et du il faut absolument savoir sur l'ordre de ,
Travail espère que vous jugerez conve. qui, l'employé qui a préparé le rapport, a l'heure même où il apprend à distinguer
nable d'accorder cette enquête qui fera la léauturé le sens le la motion Gray. la première lettre de la seconde lettre <le
lumière sur des fits qui toucnent aux l'alphabet ?
plus grands intérêts des citoyens de Quaid on aura trouvé cela, on aura Est-ce que, par hasard, il en serait tout
Montréal. trouvé qui a inîtérêt à emipêcher l'eniquête.

Le tout respectueusement soumis. Il faut. iainleiniit que la pétition du autrement pour les professions dites ma-

Cette pétition n'arriva devant le Con- Conseil Central retonrne devant le comité nuelles, et le petit bagage intellectuel de

seil-de-Ville qu'à la séance régulière du des Chemins, et comme l'existence du l'enfant qui entre dans l'atelier serait-il

deuxième lundi <le janvier. D'autres présent Conseil-de-Ville expirera le ier chose indifférente à l'apprentissage ?

assemblées du Conseil avaient eu lieu Mars prochain, elle sera renvoyée aux Il est doc de la dernière évidence que
précédemment, mais il paraît que la cou- Calendes grecques. Le job sera fait, 1'ar- la né-essité du savoir croit naturellement
tune veut que les pétitions gênantes soient gent encaissé et les citoyens joués. en raison de la difficulté des métiers, et il

reculées jusqu'au jour des assemblées Mais il n'en sera pas ainsi, si nous pou- ne serait ni rationnel ni possible de sépa-

régulières. vons l'empêcher. rer l'enseignement général de l'enseigne-
.gs .. ment professionnel ; celui-ci n'est que le

Nous disons: pétitions geinantes, parce L'échevim Rainville est membre du co- complément de celui-là.
que d'autres pétitions avaient été présen- mité des chemins ; il peut demander au En effet, toutes les connaissances ac-
tées aux assemblées spéciales du Conseil, président de ce comité, de le réunir en quises à l'enfant, à l'adulte, à l'homme
et que, seule, la pétition du Conseil Cen- vue <le préparer un nouveau rapport; p lui-même, outre leur utilité générale, peu-

il put vec uate desesvent et doivent être considérées comnme
tral avait été réservée pour le jour le plus collègues de- premiers noyens de sa profession, comne
éloigné. mander au naire la convocation d'une ses instrunents intellectuels de travail.

Lorsque la pétition arriva enfin devant assenblée spéciale du Conseil et faire En conséquence, l'enseignement pro-
le Conseil, elle fut renvoyée au comité nommer le comité d'enquête. fessionnel commence done bien, pour les
des chemins. L'échevin Rainville a là une belle oc- ouvriers de la main, comme pour ceux de

demaderauxaccsésde s caionde rouer u'ilfavrisra 'ilestl'esprit, dès qu'ils apprennent à lire, et il
C'était demander aux accusés de sene qu'au tem où le travailleur est

juger eux-mêmes. élu maire, toute proposition d'enquête parvenu à s'approprier toutes les ressour-
L'échevin Gray s'opposa à ce que le qui sera faite par le Conseil-de-Ville. ces de sa profession.

RESTONS CHEZ NOUS

Restons chez nous, si on y est pas aussi
bien qu'on pourrait le désirer-et.on est
rarement content de son sort-on y est
encore mieux qu'à l'étranger.

Les Etats-Unis sont profondément agi-
tés et les chômages, grèves ou suspension
(le travail, y sont si nombreux et si fré-
quents qu'il devient réellement difficile
d'y gagner honnêtement sa vie, par un
travail honnête.

Mais il y a plus, les révélations faites
par le New- York Wrl sur le sort de cer-
taines jeunes filles attirées dans les dis-
tricts forestiers des Etats-Unis sont suli-
santes pour empêcher tout père de famille
de laisser ses filles traverser la frontière.

La police a fini par découvrir ce que
devenaient nombre de jeunes filles dispa-
rues, rans qu'on ait jamais pu savoir ce
qu'elles étaient devenues.

On les attirait par des annonces allé-
chantes, leur promettant bon gite et bon
salaire en échange d'un service facile
dans une pension de chantier.

Ce qui les attendait est impossible à
décrire; ce que l'imagination la plus dé-
pravée peut inventer est encore au-dessous
de la vérité. Et nul possibilité d'échap-
per de ces enfers terrestres, entourés de
liantes palissades et gardés par <les meutes
de chiens dressés à la chasse à [*homme.
Lorsqu'une de ces esclaves blanches ris-
quait la mort en s'échappant pieds nus et
presque en costume de nuit, on lançait la
meute après elle, et on la ramenait dans
son bagne hideux et on lui infligeait une
punition presque aussi cruelle que la tor-
ture.

Et on a trouvé des canadiennes de 17
à 25 ans,-elles meurent jeunes quand on
ne les égorge pas dans ces endroits. Ce
doit être suffisant pour faire réfléchir les
pères île famille qui laissent partir leurs
enfants.

Voilà pour les mours.
Quant an travail, il est moins abondant

aux Etats-Unis qu'au Canada, et les sa-
laires y sont également moins avanta-
geux. Nous avons vu de nombreuses com-
nunications provenant des sociétés ou-
vrières *américaines, décourageant toute
émigration ouvrière, du Canada aux
Etats-Un is.

Restons chez nous, on y est bien, on y
vit tranquiilement, heureusement, facile-
nient même, et puis, nous sommes chez
nous, ce qui a bien son prix.

L'exil est toujours dur, même pour
ceux qui y vivent bien, et ceux-là sont
rares.

Restons chez nous, si les villes ne nous
donnent pas assez de travail, et que les
circonstances nous forcent à nous en éloi-
gner, restons encore chez nous, émigrons
chez nous, en un mot colonisons chez
nous, et non chez les autres.

Le Canada est grand ; si les étrangers
trouvent l'existence sur son sol et dans
son sol, nous pouvons bien faire comme
eux, au lieu d'aller peupler les Etats-
Unis, et nous entasser dans quelques
villes des Etats de la Nouvelle Angle-
terre.

Pierre qui roule n'amasse pas mousse,
est un proverbe sage entre tous, et la
grande majorité de nos compatriotes exi-
lès en est une preuve aussi concluante que
douloureuse. Restons chez nous.
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L'ACTE DES MAITRES ET
SERVITEURS.

Nous avons, dans notre dernier numéro,
cité des exemples de la rigueur de cette
loi et de la rigueur encore plus grande
avec laquelle elle était appliquée.

Aujourd'hui nous avons un exemple de
son injustice. Pour bien faire comprendre
cette injustice, nous donnons le texte
même de la loi, lui dont tout le monde

parle et que peu de personnes connaissent.
Acte des maîtres et servi/eurs.

Sec. i. Tout apprenti ou serviteur.des
deux sexes, ou compagnon lié par brevet,
ou par acte, ou marché par écrit, et tout
serviteur des deux sexes ou compagnon,
verbalement engagé devant un ou plu-
sieurs témoins, pour un mois ou pour un
temps plus long ou plus court, qui sera
coupable de mauvaise conduite, d'opinià.
treté dans sa conduite, de paresse, ou
d'abandonner son service ou ses devoirs,
ou de s'absenter, de jour ou de nuit, sans
permission, de son dit service, on de la
maison, ou résidence de son bourgeois :
ou qui refusera ou négligera de remplir
ses justes devoirs, ou d'obéir aux ordres
légitimes qui lui seront donnés par son
maître ou maîtresse ; ou qui sera coupable
d'aucune faute ou délit dans le service de
son maître ou maîtresse, ou d'aucun acte
illicite qui peut affecter l'intérêt ou trou-
bler les affaires domestiques de son maître
ou maîtresse ; ou qui sera coupable <le dis.
siper la propriété ou les effets (le son maî-
tre ou maîtresse sera, sur conviction de-
vant la Cour du Recorder, sujet à une pé-
nalité n'excédant pas vingt dollars et à un
emprisonnement n'excédant pas trente
jours, pour toute et chaque offense.

Sec. 2. Tout domestique, serviteur, com-
pagnon ou journalier,engagé pour un temps
fixé, au mois ou pour un plus lonîg espace
de temps, et non à la pièce ou à l'entre-
prise, qui aura dessein de laisser le ser-
vice dans lequel il ou elle sera engagée
durant ce temps, en donnera ou feradon-
ner avis quinze jours au moins avant l'ex-
piration de telle convention à son maître
ou maîtres, maîtresse ou maîtresses ou
bourgeois ; et si aucune (les dites
personnes quitte le service de son
maître ou maîtresse, ou bourgeois,
sans en donner tel avis, (quoique
le temps en soit expiré), elle sera considé-
rée avoir déserté le dit service, et sera
punie en conséquence ; et tout maître,
maîtresse ou bourgeois donnera à ses ser-
viteurs, compagnons ou journaliers un
semblable avis de son intention dc ne
plus les garder ou employer après l'expi-
ration de leur temps de service. Pourvu
toujours que tout domestique, serviteur,
compagnon et journalier, engagé pour un
temps, pourra être déchargé par son mai-
tre, maîtresse ou bourgeois, à on avant
l'expiration de son engagement, sans avis,
en recevant le paiement en entier <les
gages qu'il attrait reçus pour tout le temps
de ses services ; si le temps est expiré, la
personne ainsi déchargée sais avis aura
droit à quinze jours de gages additionnels,
c'est-à-dire pour la période de temps
qu'elle aurait dû recevoir avis.

Sec. 3. Tout domestique, serviteur, coin-
pagnon ou journalier, engagé comme sus-
dit, au mois ou pour un plus long espace
de temps, ou à la pièce ou à l'entreprise,
qui désertera ou abandonnera le service
pour lequel il aura été engagé, avant que
le temps convenu soit expiré et sans avoir
donné quinze jours d'avis comme susdit,
ou qui quittera ou abandoniera la dite
pièce ou entreprise, avant <le l'avoir para.
chevée, sera, pour chaque offense, sujet à
une amende ou pénalité n'excédant pias
vingt dollars et à un emprisonnement
n'excédant pas trente jours.

Sec. 4. Toute personne logeant ou re-
célant ou incitant à dessein, aucun ap-
prenti ou serviteur, engagé par acte ou
marché par écrit, ou autrement, qui aura
abandonné le service <le son maître ou
mattresse,ou incitant ou engageant aucun
apprenti ou serviteur à abandonner tel

service, sera passible d'une amende ou
pénalité n'excédant pas vingt dollars et
d'un emprisonnement n'excédant pas
trente jours pour chaque offense.

Sec. 5. Tout apprenti, domestique, ser-
viteur ou compagnon, lié ou engagé com-
me susdit, ayant juste cause de plainte
contre son maître, maîtresse ou bourgeois,
pour mauvais traitement, défaut ou insuf-
fisance de provisions ou nourriture saine,
ou pour cruauté ou maltraitement d'au-
cute sorte, pourra faire sommer et com-
paraître son maître ou maîtresse devant la
dite Cour du Recorder, pour répondre à
la plainte qui sera portée contre lui ou
elle par tel apprenti, domestique, servi-
teur ou compagnon ; et tout maître ou
maîtresse, sur telle plainte étant trouvé
coupable d'aucune telle offense envers son
apprenti, domestique, serviteur ou com-
pagnon. sera, sur chaque conviction, pas-
sible d'une pénalité n'excédant pas vingt
dollars ou d'un emprisonnement n'excé-
dant pas trente jours.

Or, samedi derniert Messrs S. Davis &
Son, remercièrent sans avis, 8o de leurs
ouvriers, dont au moins 4o pères de fa-
milles.

Ces hommes travaillaient à la pièce
et s'ils avaient voulu quitter la maison
Davis il leur aurait fallu, en vertu de la
section 3, de l'acte, donner quinze jours
d'avis ou etre passibles, pour désertion de
service, d'une amende n'excédant pas
vingt dollars et d'un emprisonnement
n'excédant pas trente jours.

Voilà la loi pour les ouvriers.
Quant aux patrons, la loi leur permet

le remercier brusquement et brutalement
leurs ouvriers sans leur donner un jour,
une heure, d'avis, car aucune pénalité
n'est infligée au patron qui veut agir
ainîsi.

Il nous semble que le Conseil Central
des Métiers et du Travail ferait bien de
s'occuper de cette question, aussitôt qu'il
en aura fini avec la politique.

SILHOUETTE

L'ouvrier politique est plus paresseux
de l'esprit qlue du corps. Il tie se pose
pas, comme l'ouvrier poëte, en homme
incompris.

Tenez, je parlais dernièrement à un ou-
vrier tourneur en bois qui, par paren-
thèse, m'avait gåté un travail des plus
faciles que j'avais donné à faire à la mai-
son qui l'occupait

Je vois bien, lui dis-je, à la manière
dont vous faites votre travail, que vous
avez le dégoût du imétier. Vous en aime-
riez mieux tii autre, sans doute?

-Ma foi, non ; tme dit-il. Je ne vous
dirai pas que ça m'intéresse beaucoup de
tourner des morceaux de bois du mat.n
au soir, mais ça ne nie dégoûte pas non
plus. D'ailleurs, autant vaut être tour-
ieur qu'ébéniste ou serrurier...

-Oui, mais mieux vaudrait être politi-
cien, par exemple, que tourneur ?

-Aht ! Dame I...
-Est-ce que par hasard, vous vous sen-

tiriez une vocation sérieuse pour les arts
ou pour les lettres, ou surtout pour la po-
litique ?

-Oh ! Je ne nie flatte pas de ça ! Si
j'avais'reçu plus d'instruction qu'on n'en
donne aux gens de ma condition, j'avoue
que j'aurais voulu écrire, et peut-être
même politiquer ; c'est si facile 1

-C'est donc vers la politique que se
tournîent vos rêveries ?

-Peut-être bien. J'aime ça et je m'y
laisse aller. Où est le mal ?

-Oh ! Je n'y vois pas grand mal, pour-
vu que vous ne vous y laissiez pas aller
aux dépens de la besogne. Je me garde.
rais même de cette restriction, s'il y avait
en vous la large étoffe d'un représentant
populaire. Je vbous engagerais, au con-
traire, à vous laisser aller plus compléte-
ment à votre penchant. Je vous aiderais

par la perfection de leur construction, on I est criminel d'employer le nom de
y est plus ou moins mal, et on y est rare. l' O-dre dans une lutte politique.
ment bien. De là un désir de change. C'est parce que je crois qu'il est crimi-

ient, de déménagemetnt basé sur l'esé- nel d'employer le nom <le l'Ordre pour
mles fins politiques, que je me vois forcé

rance qu'un jour on pourra trouver une <le déclarer publiquement, que les Cheva-
maison convenable. Pour atteindre cet liers di Travail n'ont jusqu'à ce jour, en-
eldorado, on étudie les maisons habitées dossé ou rejeté aucune candidature, et

par les amis, on les guette, on prévient -que le District, qui a seul autorité pour
, | agir au nom des Chevaliers du Travail,le propriétaire qu'on les prendra aussitôt | au s'est das C evrononca.t ie s'est tpas enîcore prononce.

qu'elles seront libres, et l'on fait ainsi | En conséquence:
hausser soi-meme le prix <le la marchan- Eu ma qualité de Maitre-travaillant <le
dise que l'on veut acheter. l'assemblée de district No 114, des Che-

Un peu moins de déménagement d'a- valiers du Travail, je notifie le public en
i giéral, et les Chevaliers du Travail enbord, un peu moins d'empressement en- particulier d'être en garde contre toute

suite et les loyers resteront stationnaires. manceuvre tendant à faire croire qu'au-
Cette habitude d'un déménagenent cute des candidatures parlementaires,

atnnuel et souvent bi.annuel, est des plus dans cette province, a été endossée et est
coûteuses et des moins profitables à la supixrtée par l'ordre des Chevaliers du

. Travail. Si l'ordre décidait d'appuyer unfamille à tous les points de vue. Non candidat quelconque, l'avis en serait dot-
seulement, comme dit le proverbe, trois ié publiquement et officielleument et jus
déménagements valent titi incendie, mais qu'à ce que tel avis soit publié, je dénonce
le loyer est d'autant plus cher que le pro. toute promesse d'appui att ntomtu des Chie-

valuiers dtt' Travail comme étant nulle et
priétaire est forcé de calculer sur tune sans effet, et ceux qui feront ces pro-perte possible que peut lui faire éprouver messes comme étant, soit étrangers à
un locataire dont il ne connait qu'iipar- l'ordre, soit des politiciens (lui se sont
faiteient la solvabilité. glissés dans nos rangs pour nous trahir.

Cette question du loyer ou plutôt du ADULARD GRAVEL,
logement de l'ouvrier est une des plus Maître Travaillant (lu
graves questions à l'étude en ce momtent. District No 114.
et nous aurons à y revenir sous peu. Nous Montréal, 12 février 1887.
n'avons voulu, aujourd'hui, que mettre Cette circulaire est venu juste à temps
en garde nos lecteurs contre le tort qu'ils pour dégager les Chevaliers du Travail,
se faisaient à eux-mêmes dans cette chasse de toutes les accusations politiques q'on
aux logements.

LES CHEVALIERS DU TItAVAIL
ET LES ELECTIONS

M. Adélard Gravel, Maître-Travaillant
du district 114, a issu la circulaire sui-
vante :

Aux Chevaliers du Trarail.
Malgré les efforts faits par l'Ordre pour

rester en dehors de toute action politique,
malgré la résolution passée par le District
No 114 à sa séance du 20 janvier dernier
et publiée dans les jounaux, mettant le
public en garde contre les politiciens qui
usaient et abusaient du non des Clieva-
iers du Travail dans la lutte actuelle,

aurait pu porter contre eux.
Ellea et, chose rare en ce moment,

l'approbation de toits les partis, comme-
le prouvent les extraits suivants, des jour-
naux d'opinion les plus opposées.

Le HZerald ;
Cela sera facilement compris parl les

Chevaliers dit Travail, et est, sans aucun
doute, une saine doctrine, etc.

Le Star:
La circulaire issue par le Maître-Tra-

vaillant du district 114, que nous publions
dans une autre colonne, est un document
opportun. Il définit clairement la posi-
tion qu'occupent les Chevaliers du Tra-
vail dans la présente contestation élec-
torale. Il dit d'une façon distincte et

tout le premier de mon mieux à vaincre l'Ordre se trouve gravement compromis
les difficultés matérielles; mais, est-ce par les agissements de quelques individus
bien le cas? Voyons, entre-nous, croyez- et les avancés de quelques journaux.
vous que, faute de vos conceptions poli- En face d'un tel péril, je crois de mon
tiques, la politique ouvrière ait beaucoup devoir comme Maître-Travaillant du Dis-
à perdre de son éclat ? trict 114, ayant juridiction dans toute la

-Vous vous moquez de moi ? province de Québec, de mettre les Che-
-Pas du tout. Jamais je n'ai parlé si valiers du Travail de cette province en

sérieusement. garde contre ceux qui veulent transformer
-Eh bien, si vous parlez sérieusement, notre O'rdre en machine politique et met-

je n'ai qu'à vous répéter ce que je vous ai tre fmi à son utilité dans ce pays, en le
dit tout à l'heure ; je ne me flatte pas du plaçant at service de n'importe quel
tout d'avoir une vocation bien extraordi- parti.
naire pour la politique, mais dites-moi, Péiétré des devoirs que m'impose le
si du moins je n'ai pas la prétention d'être poste élevé que j'occupe, j'ai cru devoir
au-dessus des autres? intervenir, dans ce moment critique, et

-Tiens, mais ce n'est pas si bête, au je tie crois pouvoir mieux le faire qu'en -
fait; vous valez mieux que les autres. rappelant aux Chevaliers du Travail,' le.

VERT-vERT. passage suivant d'une circulaire du Ma-
tre-Travaillant général Povderley :

'' Les politiciens cherchent nuit et jour
- LOYERS le moyen (le s'emparer des Chevaliers du

-- Travail, pour leur avantage personnel, ou
Les loyers montent, dit-on dans cer- celui de leur parti. Soyez assurés que ces

tains quartiers, nous n'en voyons pas très politiciens ont des émissaires dans nos
bien la raison. La construction a certaine- rangs ; nous devons, du reste, nous y
ment été plus considérable, l'an driier, attendre et nous devons chercher à dé-

m jouer tous les complots des hommes de
que l'augmentation de la population et il parti, sans considérer quel est le parti au-
n'y a ni rareté de maisons, ni augmenta- quel ils appartiennent, et <lui essaient de
tion de taxe, rien en un mot qui puisse se servir le nous pour des fins politiques.
justifier l'élévation des loyers. A ces assemblées qui ont traiîné le nom de

l al'Ordre dans l'ornière politique, je leur
Si, il y a une chose ; il y a la mala- dirai : Ne le faites pas davantage."

dresse des locataires. Il semble qu'ils se Et le maître-travaillant-général termine
sont ligués entre eux pour faire la fortune ce paragraphe sur la politique par la
des propriétaires. phrase suivante, que je recommande à

N l'attention de tout Chevalier du Travail,
l'os maisons montréalaises, celles de qui a à creur le bien et la dignité de

l'ouvnier tout au moins, ne brillent pas :l'Ord re :
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avec force la détermination qu'a l'ordre
de ne pas permettre qu'on la transforme
en machine politique. Le Maître-Tra-
vaillant déclare aussi, avec autorité, que
Chevaliers du Travail n'ont, jusqu'à pré-
sent, ni accepté, ni rejeté aucune candi-
dature, et que l'assemblée de district qui,
seule a autorité d'agir au nom de l'ordre,
a gardé le silence sur le sujet. Ceci est
une mauvaise nouvelle pour les tireurs de
ficelles et autres politiciens qui ont essayé
de manipuler le vote ouvrier et de créer
l'impression qu'ils l'ont complètement
sous leur contrôle ; mais ce document, en
montrant que l'organisation ne peut pas
être employée pour aider aux projets des
politiciens, fait beaucoup de bien à la
cause des Chevaliers du Travail, non seu-
lement dans cette ville, mais dans tout le
Canada ; car d'après les déclarations et
les actions d'agents d'élection, l'impres-
sion avait été créée que le vote ouvrier
pouvait être gagné par des démagogues
pour des candidats qui n'ont pas le
moindre rapport avec la cause que les
ouvriers ont tant à coeur.

La Patrie :
Cette démarche est fort bien pensée (le

la part de M. Gravel. 11 lui plait de main-
tenir l'ordre des Chevaliers du Travail,
comme ordre, en dehors de la lutte.

Mais cela n'affecte en rien la décision
prise par le Conseil (les arts et métiers qui
est une institution différente.

La .M!nerze, le Monde, la Presse, la
Gaze//c et le Winess ont publié la circu-
laire salis commentaires. L'Etem/ardet le
Postne l'ont pas publiée.

LA COOPÉRATION

(Suite.)
Différents rapports qui nous sont par-

venus nous indiquent que nous avons
frappé juste en établissant que la coopé-
ration est un reniède sérieux à la situation
trop souvent difficile créée à l'ouvrier par
l'inégalité des conditions sociales. Et
nous pouvons aujourd'hui affirmer, sanis
crainte de blâme, sans crainte d'objection,
que notre étude sur la coopération est le
résultat et le fruit d'une expérience très
étendue, et ne nous est pas dictée par le
moindre désir de créer un mouvement
ouvrier, si petit qu'il puisse être.

Dans une lettre adressée dernièrement
par M. Abraham S. Hewitt, maire de New-
York, à M. Henry D. Barnes, president
de l'association des papetiers,nous y trou-
vons une critique très vive de la grève,
du boycottage, en un mot des décrets qui
interdisent aux ouvriers de gagner leur
pain quotidien. Cette critique est très
juste et le TRAIT D'UNION n'a jamais dit
autre chose. Nous n'avons jamais cessé
de détourner les ouvriers de ces mesures
extrêmes qui ne leur sont pas moins 'fa-
tales qu'à l'intérêt même de la société.

Mais il y a dans cette lettre une insi-
nuation que nous tenons à relever. C'est
celle-ci : " Les ouvriers, dit son auteur,
agissent au gré d'un corps secret dont les ¡
ordres sont donnés sans explication et
sans appel ; et si les associations peuvent
faire beaucoup de bien, elles peuvent
aussi devenir des instruments (le mal."

Cette réflexion ne tend ni plus ni
moins-qu'à laisser supposer que l'associa-
tion ouvrière n'est que le résultat d'pne
menée égoïste, contraire même aux inté-
rêts de l'ouvrier ; et, en définitive, M.
Hewitt, après avoir hautement reconnu
le bienfait des associations ouvrières, re-
vient sur son affirmnation première pour lui
substituerune affirmation toute contraire.

Or, de bonne foi, une association ou-
vrière peut-elle être la main-mise de
quelques hommes sur la liberté person-
nelle de l'ouvrier ? Une association on-
vrière peut-elle être autre chose qu'une
association de sentiments et d'intérêts,
de travail et de dévouement en vue de
l'intérêt général et commun de tous ses
membres ? Est-ce que les membres d'une
association ouvrière ne seraient pas les

premiers à se révolter contre un esprit de
direction qui serait autre que l'expression
de leurs vœux et le respect de leur liberté
individuelle ? -

L'association ouvrière, la coopérative,
est et sera toujours maîtresse d'elle-même,
parce qu'elle-nieme est destinée à assurer
l'indépendance de l'homme, de l'ouvrier
vis-à-vis du patron. Et malheureusement,
Montréal nous fournissait encore une
preuve de la nécessité de cette indépen-
dance, dans le renvoi immédiat et sans
avis préalable de quatre-vingts ouvriers
par un manufacturier de cette ville !

Et maintenant que l'on ne vienne pas
nous supposer l'intention d'armer une
partie de la société contre l'autre : jamais
telle pensée n'est entrée dans notre esprit.
Ce que nous poursuivons, c'est l'accord
entre le capital et le travail; ce que nous
vonlons. c'est l'entente entre le patron et
l'ouvrier ; mais cet accord, niais cette
entente, quand ils viennent à être soit
détruits, soit troublés, ne le sont-ils pas
trop souvent par les exigences non justi-
fiées du patron i Qui donc osera nous
reprocher <le prendre alors la défense du
faible? •

Or, la coopération est aux mains de
l'o.uvrier une arme terrible, précisément
parcequ'elle est, si je puis ainsi parler,
une arme intelligente et légale.

Intelligente: parce qu'elle n'est qu'une
forme raisonnée de la concurrence ;

Légale: parce qu'elle n'est qu'une
forme des sociétés reconnues par la loi.

Et naintenant abordons la question
pratique: comment une coopération peut-
elle se former ? La coopération ou asso-
ciation ouvrière peut être progressive ;
elle petit étie immédiate et parfaite. Cette
distinction repose nécessairement sur
l'idée qui sert de point de départ à l'idée
mme de la coopération ; à savoir, l'en-
tente entre le capital et le travail. Un
patron peut vouloir lui-même la réalisa-
tion de cette entente; et pour la rendre
possible, il intéressera ses ouvriers aux
bénéfices de son entreprise. Selon son
degré d'ancienneté dans la maison, selon
ses aptitudes, selon ses services rendus tel
ouvrier, tel employé recevra à une époque
qui sera généralement celle de l'inven-
taire une somme variable basée sur les
bénéfices de la maison; c'est ce qu'on
appelle un intérêt. C'est un achemine-
ment à la coopétation, niais ce n'est pas
encore la coopération. C'est ce que nous
appelons la coopération progressive; en
effet, avec la marche des années, avec les
changements qui se produisent dans le
personnel et la direction d'une entreprise,
il arrivera que les parts afférentes aux fon-
dateurs, aux administrateurs seront répar-
ties entre ceux qui au débpt n'étaient que
des salariés et petit à petit tous les ou-
vriers deviendront lion plus seulement
intéressés, niais associés de l'entreprise.
A ce moment là la coopération sera par-
faite.

Qu'est-ce en effet qu'une coopération ?
C'est une association complète d'intérêts
dans laquelle les ouvriers sont tout à la
fois actionnaires et ouvriers; nous avons
insisté sur ce point dans notre dernier
article.

Or, ou l'association ouvrière aura par
elle-même assez de ressources pour ache-
ter les matières premières, le matériel, en
un mot pourvoir aux frais de premier éta-
blissemient et aux fonds de roulement, ou
ces ressources lui manqueront.

Dans le premier cas, chacun de ses mem
bres souscrira une ou plusieurs des actions
destinées à composer le fonds social. Il est
nécessaire que ces actions soient d'un
taux peu élevé, afin de permettre à tous
les ouvriers d'être à la fois coopérants.
" Mais, nous dira-t-on peut-être, n'y a-t-il
pas à craindre que de grosses souscrip-
tions ie transforment en réels spécula-
teurs ceux qui ne doivent toujours être
que des coopérants ?" Non; lorsqu'on
étudie les sociétés commerciales, on re-
marquera le soin avec lequel les légistes,
les jurisconsultes s'appliquent à limiter le
nomiîbre des voix délibératives dans un
conseil d'administration ; pourquoi ? Afin

d'éviter l'absorption des intérêts géné- soîmeinent polr dettes et des saisies gage.
aux des actionnaires, au profit d'un seul. r'es, pourra égal% ent être repoussée
Or, rien ne s'oppose à'ce que nous appli- cette apîîéee par l'une ou l'autre des
quions une mesure analogue aux sociétés chambres, attendu qu'elle est combattue
de coopération. Il serait prudent et sage, par un nombre considérable de petits
au contraire, de limiter à un chiffre déter- marcharids et d'avocats encore plus pe-
miné le montant des actions qu'un asso- tits.
cié coopérant peut posséder; cett. clause Le gouverneur Aines du Massaclus-
restrictive, rédigée sur l'avis de l'assem- setts, a comme son collègue du Maine,
blée générale, aura l'effet salutaire de dé- dénoncé la-saisie gagerie, en matière de
tourner l'ouvrier de l'idée souvent fu- salaire, (ais sol discours d'ouverture.
neste de la spéculation et de le mainte- La loi du Massachussetts est pourtant
nir dans les sentiments de fraternité si assez libérale, ayant été amendée à plu-
nécessaires au succès d'une association sieurs reprises, mais suivant M. Aines,
coopérative. elle est encore bien défectueuse. Elle en-

Dans le second cas, la coopérative re- courage l'achat au comptant et empêche
courra à l'emprunt : et une association ne le développement des ventes et des achats
doit jamais reculer devant cette mesuret, à crédit. Elle frappe durement ceux qui
quand les circonstances la rendent obli- souvent sont trop faibles polr supporter
gatoire ; sinon l'association ne fera jamais ses coups, et fait monter le prix des arti-
(lue végéter. des vendus à ceux <es citoyens qui de-

Il est bien entendu maintenant que vraieit plus que tout autre bénéficier des
toutes les actions, dans tous les cas, plus bas prix des marchés. M. Ames ne
doivent toujours être et demeurer nomi- va pas aussi loin que M. Bodwell, il se
natives. Une association coopérative ie comtente, cm boi politicien de désirer que
fait pas appel seulement aux capitaux <le la question soit étudiée.
ses associés, elle fait appel aussi à leur Dans le Connecticut, un remarquable
travail et à leur dévouiement. Il faut donc rapport, sur les prix, le crédit, et les
qu'elle soit tenue en garde contre les sur- acmis ai comptant, et sur tous les points
prises de cessions trop faciles, comme l se raltacamt à ces questions a été pré-
sont celles des actions au porteur ; il im-seté îîr le Coiiisaire du Travail Ar-
porte que cette cession nîe puisse se faire tîur Tadley. Ce functionnaire, a pendant
que par transfert sur les registres de l'année écoulée. étudié toutes ces ques-
l association et qu'elle ne puisse se faire tions avec beaucoup (le soi, et son rap-
qu'avec l'approbation du comité de direc- port contient <les ftits très intéressants.
tion. Une association coopérative veut Il démontre que le paiement mensuel
des ouvriers, et nion des spéculateurs. . entraime la création dés établissenemts de

Nous sommes convaincus qlue les ou- crédit, et que si les marchands dans les
vriers, qui ont tout avantage à se consti- villes de fabrique doivent faire crédit, ils
tuer en coopération, trouveront dans le doivent être protégés par (les lois très
public un appui et un encouragement sévères, pour le recouvrent <le leurs
bien mérités. Nous savons pertinemment créances. Le systéie <les paies mensuelles
que tel corps de métier de Montréal, s'il emtraîne domc les ventes à crédit et toutes
venait à se constituer en coopérative, ses conséquences juliciaiies.
trouverait immédiatement et sans bourse I La paie par semaine, au contraire,
délier, les terrains nécessaires i la cons- ajoute le commissaire, pernet a l'ouvrier
truction de ses ateliers. Une telle initia- de faime ses achats au coîptamt,-et au
tive mérite les plus grands éloges : soute- marchand d'exiger le paiement inié-
nir l'ouvrier travailleur, c'est soutenir le liate <le ses venes et les lois pour la coi-
progrès de la classe la plus intéressante lectiom des dettes, deviendraient alors
de la société. i inîutiles.''

(A #iiv.rs.) oC'est lpou la meillure de toutes les t eéo-
ries avancées por la solution de cette
grave questioe. La paie à la semaine, et

LÉ~GISLATION OUVRIÈ~RE les achats at comptant fot de l'ouvrier
ua ome libre et heureux. En payant

Les questions ouvrières sont naintenant comptant, il achète où il veut, et a plus
à l'ordre du jotur, dans presque tous les bas prix du arc é ; et eu recevat sa
parlements des Etats-Unîis. haie tous les saniedis il est complèteentQ dépeédant <le sog patroi et des créai -suatae dea ces parlemsonts sodot mainte- d
liant en session ; ce sonît ceux du 'Mainie, Le rapport de M. Hadley, établit que
du Massachusetts, de Rhode Island et dt le paiet à la semaie est possible dans
Connecticut et ces assemblées se sont i toutes les ibdustries, et que les magasins
occupées activement des questioms ouvris- qui ve dest à crédit vedent plus cher

mes. que cetux quîi venident au comsptanit.l lo e l eat le rapport, les bétéfces des
Dans l'achats au comptant peuvent être obteus

exploité avec habileté l'attention qu'il le deux mantières : vt par ue loi ren-
donnait aux réformes demndées ar le dit obligaloire le paiement ebdoxaire
travail organisé, alors que les républicains <les salaires otu par ue oi exemptaot les

salaires le totte saisie, remtdaent aisi le
vatl'air de se soucier fort pet <le recouvmret <les <lettes presque imposs-

ces demandes. Aujourd'hui, et Pripci- ble. M. Haley est d'opiio que cette
palenient dans le Maine, les mpubiaivis dernière mesue serait plus efficace.
luttent d'ardeur avec les démocrates potr Dans plus de la oiti <les Etats, la

saii qu geti st tudi me tdfede

faire passer les mesures demadées. s aes le d e e
aet das aurope tous les atutres les lois

sont faites de façon à rendre cette saisie
dans son discours d'itauguration aT reconi illusoire.
mandé ; l'abolition de l'emprisonneme't Dans le Connecticut, les lois sot aussi

tionurs avec beoups de soina, et ouap

pour dettes et la protection des saisiesn t ns

i donaotr que les pafoemet mesnsue

gageries en autant qu'elles cosscerient les s

viplls denes farque doezntaieu rdi,.l

salaires des ouvriers, des nmanSeuvres, etc ; Actuellemenît oit y discute enîcore des
la prohibition du travail dlats les fabri- proiets ti somt devept us lois das le
ques des enfansts apt dessous de , u as, et r eEtats voisides.
l'adoption de la journée de o heures Un des projets que cet Etat ne semble

por ea vouloir accler, et cela sous la pres-
seson des compagmies de cierins de fer,

rapportant à toutes ces suggestions du la1 responsabilité des patrons, en matière
gouverneur B'd1vell, omit été' préparées et d'accidenît.
discutées et seront prochaiement ,lise Bref, on voit que les lgislaieurs amé-

en force. Lors de la dernière session la ricais sont à l'achvre, et qu'ils sont déci-
dés à s'occuper <l leréformes ouvrières.
lQue feront les eôtres, après nous avoir

journée de .o heures, nais elle fut repous- promis nts et merveilles en échange
sée par le Sénat. L'abolitionî de l'emnpri- de tos votes? Nous le verrons bientôt.
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UNE ECOLE PROFESSIONNELL

Il existe en France une école profe
sionnelle appelée la Martinière. Cet
école, dotée par un legs très important,-
c'est-à-dire par un homme soucieux d4
intérêts ouvriers,-a donné gratuitemen
jusqu'à ce jour Pinstruction à six cen
élèves, sans compter les nombreux aditt
qui assistent le soir aux cours de mathi
matiques.

Les élèves ne sont pas admis avan
l'âge de dix ans et ne sont pas gardé
après celui de quatorze. Pour y être a
mis, l'enfant doit déjà savoir lire, écrir
et les quatre premières règles de l'arit
métique. L'enseignement que reçoiven
les élèves les fortifie dans les connaissai
ces acquises avant leur admission et let
en inculque de nouvelles.

Les élèves ne demeurent que deux ai
nées dans l'école, divisée en deux classe
A la fin de la première année, les élève
passent de la seconde à la première classe

Dès la première année, les élèves reço
vent l'enseignement élémentaire de I
chimie et de la physique, et l'on fait dc
expériences sous leurs yeux. Pen.lant l
seconde année, les cours de physique e
de chimie sont naturellement moitis élé
mentaires.

Les élèves de première année commen
cent à apprendre le dessin linéaire. Pen
dant la seconde année, ils se fortifient eî
géométrie, dessinent sur papier et font
d'après nature, des plans lavés le machi
nes.

Puis vient, en première comme en se
coude année, l'étude professionielle. Ui
professeur spécial est attaché à l'étude d
chaque métier, et s'attache à démontre
tots les rouages de chaque organisation
industrielle.

Il serait à souhaiter que dans notri
pays, de semblables écoles fussent insti
tuées, qui deviendraient les pépinières dI
nos directeurs d'usines-et celles aussi di
nos meilleurs fabricants. A l'ouvre, donc

UN BON CONTREMAITRE

L'importance pour tout manufacturie
d'avoir un bon contremaître est telle, qu
les qualités nécessaires à cet employ
méritent d'être étudiées avec soin. Le
contremaître doit-il sortir de l'atelier, de
l'école ou du magasin ? Doit-il être le
meilleur ouvrier de l'atelier ou peut-il être
choisi sans regard pour son habileté ma
nuelle ? C'est une erreur de croire que
tout ouvrier habile peut faire un bons con
tremaltre ; l'expérience a démontré lc
contraire. Je reconnais qu'une éducation
pratique est utile, mais je dirai que pour
devenir un bon contremaître un ouvrier a
d'autres conditions à remplir que celle
d'être habile dans les détails nécaniques
de sa profession ; il faut avant tout qu'il
surveille les travaux et non qu'il les exé-
cute lui-même.

De deux contremaîtres celui qui est le
plus habile manuellement est préférable
quelquefois ; je dis quelquefois parce
qu'aujourd'hui il y a plus d'acheteurs que
de connaisseurs. L. grand point n'est
plus de bien produire, mais de produire
à bas prix ; la fabrication ci général na
plus de mystères et n'offre plus de diffi-
cultés à vaincre. L'habileté et l'expé-
rience sont choses utiles, mais aujourd'hui
des contremaîtres incapables de fabriquer
par eux-mêmes peuvent parfaiteient dis-
cerner un article mal fait, d'un qui l'est
bien.

Un contremaître doit savoir comman-
der aux hommes qui sont sous son con.
trôle et régulariser leur travail de façon
à en obtemir les meilleurs résultats avec la
plus petite dépense. Ce but tie peut être
atteint que grâce à la possession d'un
grand pouvoir organisateur et d'une
grande sagacité commerciale. Il n'est
pas toujours facile d'obtenir des ouvriers
honnetes qui conduisent leur travail afin
de le rendre aussi productif que possible,
et cette tâche est encore moins facile à
accomplir lorsqu'on s'adresse à des ou-

E vriers qui n'ont qu'une ambition : celle
de faire le moins de travail pour le plus

s. haut salaire possible. Le travail de l'ou-
te vrier est une matière première que le bon
- contremaître doit utiliser et économiser
es autant que celles qu'il doit faire transfor-
it mer, et pour cela il a besoin d'une grande
ts force de volonté. Il est le chef de son
es atelier et il doit le conduire avec fermeté ;
é- ceci ne veut pas dire qu'il doit se mettre

en antagonisme avec les hommes placés
t sous son contrôle. Il doit, au contraire,

ýs se les attacher par les liens de la plus forte
1- camaraderie ; fermeté ne signifie pas
e, grossièreté ou brutalité.
h- Plus le contremaître est expert dans
t son métier, mieux cela vaut, car les théo-

i- riciens purs n'avancent que lentement
sr lorsqu'ils ont à diriger les détails manuels

de l'atelier. Des milliers d'exemples
n- prouvant ce que nous avançons peuvent
s. être tirés de la pratique de tous les jours.
's Un bon contremaître doit être un bon

juge du caractère humain ; il doit pouvoir
i. distinguer l'ouvrier consciencieux de celui
a qui ne l'est pas. Il est souvent difficile,
.s dans certains cas, de juger si l'ouvrier fait
a šon devoir, et souvent mme, pendant le
t travail, lorsque l'ouvrier semble occupé.
- il n'est pas toujours possible de dire s'il

emploie réellement bien son temps. Dans
. ces circonstances, le contremaitre doit
- surveiller les hommes, non pas tant selon
i leurs occupations apparentes que suivant

leur caractère, et facilement reconna.ître
i- l'ouvrier qui perd volontairement son

temps, de celui qui ne produit que peu
par suite de la nature de ce qu'il a à faire.

i Un bon contremaître doit pouvoir faci.
e lement et promptement remédier aux
r nombreux et divers accidents qui se pré-

sentent au cours du travail et qui, par
faute de présence d'esprit et de connais-
sances pratiques et théoriques, peuvent
entraîner une grande perte <le temps. Il

e doit avoir aussi une connaissance parfaite
e du commerce se rattachant aux objets
1 qu'il fabrique ; sans cette connaissance,

il est plus que probable que sou patron
ne pourra lutter comme prix avec un con-
current dont le contremaître aura des
aptitudes commerciales. L'explication

r du prix de revient élevé de certaines
e manufactures se trouve justement dans
é l'incompétence cosmerciale de ceux qui

les dirigent.
Un bon contremaître, nous l'avons déjà

dit, doit être ferme, mais il ne doit être ni
obstiné, ni entêté. Un supérieur ayant

. ces deux défauts est un homme dangereux
dans un atelier, il empêche souvent tout
perfectionnement et progrès et devient
toujours une inutilité coûteuse pour son
patron. Un homme à préventions ne
peut non plus faire un bon contremaître,
il juge les ouvriers- selon ses passions et
non selon leur mérite.

Un bon contremaître doit se faire res
pecter et aimer des hommes qu'il a à
conduire, et il ne peut y arriver qu'en les
traitant avec impartialité et Ci sintéres-
saut réellement à leur bien-être individuel.
Il doit garder une juste mesure entre les
intérêts de celui qui l'emploie et de ceux
qu'il dirige, et doit toujours faire en sorte
que justice soit rendue, autant que cela
est ei son pouvoir, au patron comme aux 1
ouvriers.

Dans de telles conditions on compren-
dra que les bons contremaîtres soient l
rares ; ils sont d'autant plus rares que nos c
fabriques augmentent tous les jours ci
nombre et en importance. Tout ouvrier d
qui prendra la peine de dérober quelques l
heures au plaisir, pour s'instruire et déve. c
lopper son intelligence, tout employé qui, g
ne se contentant pas de la routine du d
magasin, cherchera à s'initier aux côtés
pratiques de la fabrication feront, dans a
l'avenir, d'excellents contremaîtres. fi

Mais il est une autre face de la question q
que nous n'avons pas encore abordée: celle je
du patron. L'homme qui, à la tête d'une s
grande affaire, a besoim de tout son temps p
et de toute son intelligence pour la faire b
réussir, ne peut s'occuper des détails de p
son industrie ; sa force consiste justement c
à bien choisir ses auxiliaires. Or, nous s

j venons de le dire, le contremaître est le
principal et le plus utile des auxiliaires,
il peut enlever à son patron non seulement
tous les soucis de la fabrication, et ils
sont nombreux, mais encore édifier sa
fortune ens produisant bien et à bon mar-
ché. Cet auxiliaire mérite qu'on le traie
bien, moralement et financièrement ; soin
travail et soi temps valent ce qu'ils rap.
portent. C'est une politique mesquine,
égoïste et maladroite pour un patron que
de dire <le son contremaître qu'il le paie
assez, parce que cet employé rie pourrait
trouver ailleurs tuin salaire aussi fort.
L'homme ainsi traité n'est plus retribué,
il est exploité, et de deux choses l'une,
ou il s'en ira chercher fortune ailleurs ou
il se résignera à son sort et fera payer à
sois patron, par son inertie, l'injustice que
celui-ci lui a faite. Ce sont les bons
contremaîtres qui ont fait les grandes
usines et les grandes fortunes des Etats-
Unis ; et ce sont les patrons intelligents,
aux idées larges et justes, nous sie dhrons I
pas généreuses dans ce cas, qui ont fait
les bons contremaitres américains.

De la manière dont le contremaître
remplit ses fonctions, dépend ci grande
partie le bien-ètre des ouvriers qu'il a sous i

sa direction.
Le contremaître n'est et ne doit être

que le premier des ouvriers ; et si soi
devoir vis-à-vis du patrnn consiste a
prendre et à défendre ses in-térêts iaté-
riels, soi devoir envers ses camarades
l'oblige à les protéger et à leur rendre
leur tâche aussi facile que possible.

Le patron, surtout dans les grandes
usines, s'occupe peu le ce qui se passe à
l'atelier, ce n'est pas lui qui fait les règle-
ments, et qui crée toutes ces restrictions
et toutes ces obligations souvent inutiles
et toujours vexatoires.

Lorsque le contremaître mesure de son
pouvoir, lorsqu'il oublie qu'il n i'est quun
ouvrier, il agit comme ces employés et
ces petits fonctionnaires qui font les
tyranneaux et sont responsables <le la
plupart <les troubles et des embarras qui
surviennent dans les pays qu'ils admîîi-
Inistrent.

Il faut que le contiremaître soit bien
persuadé qu'il tie tracassera pas impunè
ment ses compagnons.

La grève est presque toujours au bout
de ces vexations et le patron, étonné des
faits qui lui sont alors dévoilés, remercie
presque toujours le>cointremsaître qui, par
esprit <le dosimination mal placé, l'a troi-
pé et s'est de fait montré incapable de
conimander à des hommes.

On nous signalait, cesjours.ci, le règle-
tuent d'une des premières fabriques de
Montréal, règlement certaineient plus
dur, dans certaines de ses parties, que
celui de n'importe quelle prison.

On nous affirmait que les ouvriers,
hommes ou femmes, tie pouvaient aller se
désaltérer pendant les heures de travail,
et que même pendant ces heures il leur
était interdit de quitter l'atelier sous
quelque prétexte que ce fût. De plus,
cosmne dans cette usine on travaille à t
façon et à la journée, on ferme les portes
à def, le soir à cinq heures, pour enp- i
lier les ouvriers aujob de sortir une fois 1 t
eur tâche achevée.

Outre que ce précédé est injuste, puis.
que l'hsoine qui travaille à façon est
ibre de son temps, il est dangereux,
omme on ens a eu l'exemple ces jours ci.

Les portes avaient été fermées, comme
'habitude, à cinq heures ; à six heures,

es ouvriers s'apprêtèrent à sortir, et
osmme parmni eux il y a nombre de jeunes
eis; la sortie a toujours un peu l'aspect
'une trombe.
Malheureusement, l'employé - géôlier

vait perdu les clefs et les portes restaient
rimées. On petit se figurer le tumulte
ue peuvent causer plusieurs centaines de
eunes gens et de jeunes filles se poussant, il
e bousculant pour sortir, alors que les
remiiers rangs sont écrasés contre les v
attants d'une porte verrouillée. Il n'y a u
as eu d'accidents ; mais si la mime bous.
ulade, au lieu d'être le résultat d'une Il
ortie régulière, avait été causée par le re

plus insignifiant des incendies, on aurait
certainement compté les victimes par
centaines.

Ces règlements sont absurdes et n'ont
plus raison d'être de nos jours. Pour nous,
nous en rendons le contremaître respon.
sable, c'est lui qui conduit l'atelier et
c'est à lui que le patron laisse le soin de
diriger les ouvriers.

Un homme qui est obligé d'interdire à
ses subordonnés de boire ou de sortir de
l'atelier c et qui est obligé de fermer
les portes de l'usine pour garder son
monde jusqu'à la fin de la journée, n'est
pas digne (le commander, car il ne sait
pas se faire obéir. En agissant comme il
le fait, il nuit à son patron, qu'il flit dé-
tester, et il se nuit à lui-mme ; car, tôt
ou tard, ces agissements seront appréciés
à leur juste valeur, et il aura à souffrir
pour les injustices et les humiliations qu'il
aura infligées.

Un ouvrier doit réfléchir longuement
avant d'accepter le poste de contremaître.
Pour ce poste, la connaissance les hommes
est au moiis aussi nécessaire que la con-
naissance du métier.

LE PREMIER CHEMIN DE FER
FRANÇAIS EN CHINE

L'Extriêmîe Orieit a commencé à entr'-
ouvrir ses portes à l'Europe, et les hardis
pionniers (le la civilisation y sont allés
avec une audacieuse énergie.

Nous sommes heureux de constater que
c'est un Français, M. Decauville, qui a
construit le premier chemin de fer à
voyageurs en Chine.

Le Chusine Times nous apporte des dé-
tails sur l'inauguration .de ce chemin de .
fer qui va le Tien-Tsin à Tscliig-Yang ;
le vice-roi du Petcheli en personne a pré-
sidé à cette solennité ; il était assisté de
nombreux fonctionnaires chinois.

Le consul de France à Tien-Tsin, M.
Ristelhueber, et M. Galy, ingénieur de la
maison Decauville, reçurent le vice-roi à
l'embarcadére.

La locomotive était ornée des drapeaux
français, anglais et chinois.

Après avoir visité le matériel, et exa-
miniié particulièrement la locomotive, le
vice-roi monta dans une des voitures de
première classe, <lants laquelle prirent
place à ses côtés M. Ristelhueber et le
taotaï Lo-Feng-Loh, et donna le signal
du départ.

Le train se mit en jiparche, aux accla-
stations <les Chinois. 0

-Ce sont des voitures qui volent I
s'écriaieiit quelques-uns d'entre eux.

Sur tout le parcours qui a été rapide-
ment effectué, une foule énorme, accou-
rue <les provinces, s'extasiait.

Après le voyage officiel, les trains ont
été envahis par la foule qui tenait à jouir
le cette nouvelle " sensation." Il est
:ertaiii que l'opinion publique est très
favorable aux chemins de fer ; l'adminis-
ration sera bien obligée de les adopter.

C'est un nouveau su:cès pour la France,
nouis le répétons ; l'honneur ci revient
out entier à M. Decauville, car tout le
natériel sort de ses usines de Petit-Bourg.
M. Decauville mérite, une fois de plus,
e titre que nous lui donnions, il y a deux
is, à l'occasion <le ses succès au Japon ;

l est le plus hardi pionnier de l'industrie
rançaise en Extrême-Orient.

La semaine prochaine nous étudierons
a formation de l'apprenti et successivé-
ment celle le l'ouvrier.

B... sort du cercle.
Il vient " de se flanquer une culotte."
Il rencontre un ami et lui conte sa

-Je croyais, lui dit ce dernier, que
ous vous étiez promis de ne plus toucher
ne carte...
-C'est vrai... mais que voulez-vous?
n'y a que ça qui m'amuse.... Aussi j'ai

enoncé à v renoncer?
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FEUILLETrON DU TRAIT D'UNION Berthe achevait à peine de parler,quaîîd 1fois d- dléchirer le voile qui couvrait son aussi, est amoureux de Mlle Gautier, a
_____________________une enfant de quinze ans au p>lus Paruit au berceau. Qu'eût-il gagné, d'ailleurs, à la mis tout ei oeuvre pour faire la lumière

bout de l'allée qu'ils suivaient. C'était satisfaction (le cette curiosité malsaine ? sur votre naissance, et qut'il a découvertPU U DE DfhI~E Jobic. Sorte de petite fadette bretonne, Des chagrins et une honte de plus 1 Il que votre père aurait été, autrefois, con-LA CHAMBRE que Berthe avait remarquée, jour, dans avait référé sa solitude studieuse et se- damné comme voleur.
une des fermes que possédait sont père, et reine, et bien qu'il eût souffert longtemps -Ah 1 il a menti I Ce n'est pas vrai.
qui l'avait séduite par sa grâce et sa beau- (le cette p)osition cruelle d'enfant sans fa- Voyons, est-ce que vous croyez cela, vous

PREMIERE PARTIE. té sauvages 1 Elle l'avait prise à son ser- mille, il n'avait jamais songé à maudire capitaine ?
vice, et elle ne pouvait que s'enl louer, car ceux -à qui il la devait. Le vietux soldat remua la tête.

PERE ET MERE INCONNUS. aucun dévouement n'eût pu égaler celui 1 Mais aujourd'hui, après ce qui venait -Le vicomte a bien des défautsrépor-
qtte l'enfant avait voué à sa jeune maî- i(le se ptasser, la situation changeait brus- dit-il, niais il n'est pas menteur ; il seraLt
tresse. Cependant Jobic venait de s.'arrê- 1quement. Il repassait avec amiertune les incapable, même par légèreté, d'inventer

IIIter interdite ; elle était pâle et essoufflée 1 années écoulées, les efforts tentés, les Ilit- de pareilles infamies. Il doit être sûr de
Il y eut un court silence. Ils marchaient et comprimait de ses deux bras sa poitrine tes soutenues, et il se demandait ce qu'il son fait.

l'un à côté de l'autre sous le voile mobile qui battait avec violence, alait devenir et qu'elleexistence serait rai lui demander les preuves.
et transparent que les arbres déjà touffus -Qtî'y a t-il ? demanda Berthe intri. désormais la sienne. Il avançait lente- -ous en avez le droit, et vouts avez
étendaient sur leurs fronts, pénétrés, à guée ; tu as couru ? ment, comme à regret, écoutant malgré encore celui de lui passer votre épée au
leur insu même, par le calme liarmonieux -Oui, mademoiselle, lui si Jobic n'accourait pas pour le raie- travers (lu corps si vous jugez que les
de cette belle matinée de printemps, pres. -pourquoi ? ler au château. A un moment, comme il preuves ne sont pas suffisantes. Dans ce
que grisés par les senteurs saines et fortes -C'est que M. Gautier vietnt d'arriver ;tournaiit le coude d'tti étroit sentier pot cas, si vous avez besoin d'un second, votus
que dégagent les prés verts et les frondai- ou château avec M. de rontenette. repredre la route départementale, il se savez ? le capitaine Bellegarde est à votre
sons vierges. -Eh bien ? trouva brusquement en présence du capi- dibposition, et vots penstrez à lii I

-jusqu'au moment où je vous ai ren- -Ils se sont enfermés toits les deux et tainie Bellegarde, qîii, comme liii, rega- -Merci, capitaine, merci I dit le jeune
contré, reprit peu après la belle jeune au bout d'unt instant M. Gautier m'a appe- gnait la ville. Le capitaine <n'ai/de Pl',i, homime. A bientôt donc 1 je v'ais réfié-
fille, je n'avais encore éprouvé aucune les lée pour me dire de porter cette lettre à pour nous servir de son expression, et il dur à cela.
émotions sérieuses de la vie. J'ai été très M. Paul. renarqta tout de suite l'altération des Il piqua des deux et gagna rapidement
gâtée par mon père qui s'ingéniait à écar- -Donîne, donne cette lettre 1 (lit ce traits du jeune avocat.Il vint à lui,la main la ville. Il avait hâte d'être setul pour re-
ter de mon esprit toute préoccupation qui dernier, tendue. prendre possession de lui-nime. Mais une
eût l)u l'attrister, et jusqu'à l'année der. En nième temps, d'tune main fébrile, il -Eh bien, dit-il, déjà (le retour? nouvelle surprise l'attenîdait à sont retour.
nière, j'avais vécu sans m'inquiéter de sa- déchirait l'enveloppe ; mais (és les pre- -Oui, répondit Didier avec un geste
voir quel époux je choisirais parmi les lires lignes il étouffa un cri de douleur accablé. IV
prétendants qui, me disait-on, briguaient et devint livide. -Mlle Gautier n'est pas souffrante, au
l'honneur de me donner leur nom. J'étais -Paul 1 s'écria Berthe qui l'obser- moits. Il venait de pousser la porte de son ca-
si jeune I j'avais bien le temps. vait. -Non, capitaine, lion, Dieu merci 1 binet,quand il s'arrêta interdit. La petite

IJ'attendcais donic sanîs impatience, -Lisez ! répondit le jeunue hîommîe. -Eifiui il nî'y a rien de nouveau pîar Jobic était dlevanît lui, Jobic l'enfant re-
quand le hasard vous amena une nuit, au Et à son tour elle lut. La lettre ne con- là ? i cueil!ie îar Berthe I Sans dotte celle-ci
château de Lesquiffotu ! Ce fut un événe- tenait qte quelques lignes îar lesquelles Pourquoi me demandez-vous-cela? n'avait pas votlu le laisser lus longtemps
ment dans nia vie et j'épr-ouvai ce jour-là M. Gautier invitait le jeune avocat à ne Le capitaine remiua la tête. dans l'horrible anxiété où elle le savait, et
titi étonnement dont je ftus particulière- pis reveni-. C'était invraisemblable ; il -D'abord, parce que je wus trouve elle la lui envoyait pour le rassurer. Il alla
ment agitée. Je n'avais encore rien res. y avait là quelque odieuse machinaton. lair unti)pet éîîu, répondit-il ; et puis, il vivement à elle.
senti (le pareil, et avec mon audace, ma Oit avait trompé son père 1 Berthe n'en y a une hetre à peine, j'ai vu Passer le -C'est Berthe qui t'envoie ? dit-il, les
fierté natives, dédaignant le danger que pouvait croire ses yeux. vicomte, et à lti, je lui ai trouvé l'air bien yeux et le cour enivrés.
je courais sans men douter, je mis, petit- -Ah 1 je vetx parler à M. Gautier content. Ça ne signifie Pett-être reen Mais, presque aussitôt, la parole s'arrêta
être avec intention, plus d'abandon oui dit Paul, sortant tout à coup de sa stn- tiais ça m'a fait reveir quelques idées qui glacée sur ses lèvres. L'enltiit avait ébau-
moins de réserve que d'habitude dans l'ac- peur. depuis hier, me trottaient déjà par la clé un signe négatif.
cueil que je vous fis. C'est là ce qui ie -Non I interrompit Berthe d'uî toit tête. -Noi, monsietr Patl, répotdit-elle
perdit, ou plutôt ion, je veux être sin- résolu. Laissez-moi ce soin et soyez trait- -Que supposez-vous donc ? interrogea tristement. C'est îîîoi (lii suis venie sans
cère, Paul, c'est là ce qui me sauva 1 Car. quille ; je saurai, comme il convient, dé, avidemnt Didier ? que personne iait rien ordonné.
si j'eusse agi autrement, je ne vous aurais fendre notre bonheur. -Moi, rien <lu tout. Setlenent... -Qu'as tu donc à m'apprendre ?
pas connu comme vous méritiez de l'être, -j'étais trop heureux, mes pressenti- -Achevez 1 -Voici.Tut à l'heure, en vous voyant
et je tie vous aurais pas aimé comme je elns ne le trompaient pas ! Mais que -Eh bien, c'est cette diable de ques- partir si nalheureux, j'ai pensé que vots
vous aime, c'est-à-dire assez profondé- peut-il s'être passé ? tion (le père et mê,-e inconnus qui î'a seriez peit-être content de savoir ce qui
ment pour vous confier le bonheur de a -C'est ce que je vais savoir. Calmez- jamais été tirée au clair, et ça, c'est un s'est passé a château après- votre dé-
vie entière. vous et, dans quelques heures, je vous ei. tort. part.

-Chère Berthe, murmura Paul Di- verrai Jobie. -'ais quand M. Gautier m'a accordé Ai I tu es bonne, toi ! Eh bien
dier. -Ahi 1 je vais l'attendre avec la plus la nmainî <le sa fille, il nî'ignîorait rien de jparle 1 parle !

Berthe eut un doux sourire. nortelle impatience 1 ia situation. 1 -D'abord, poursuivit l'enfant, après
-Ah I il faut tout <lire cependant,pour- -Allez donc, Paul, n fiancé, n -Peut-être. que mademoiselle a eu parlé à M. Gau-

suivit.elle. Cela n'a pas été tout seul, et époux I J'ignore quel obstacle se dresse -Expliquez-vous. tier, elle est rentrée dans sa chambre et
je ne vous cacherai pas que j'ai essayé de tout à coup entre nous pour tenter <le Le capitaine regarda son interlocuteur s'est mise à Pleurer.
lu'ter contre le sentiment si nouveau qui nous séparer. Mais le coeur de voire Ber- bien ei face. -Pauvre Berthe
s' emparait ainusi 4~ môn être tout entier 1 the n'est pas de cettx que les épreuves -T-ýatit que votre père est resté inILV)Z/W, -je nie l'avais jamais vite ainusi ; elle
Je me sentais comme blessée dans mon épouvantent, et tic craignez pas aI.i' ii poursuivit-il après un cotrt silence, la était toute blanche, et mordait ses petits
orgueil. Je songeais avec titi frisson glacé autre puisse ais prendre la place que chose était nette, puisque vous étiez ac- poings, tantôt défaillante, tantôt colère.
à ce que dirait le monde, at chagrin je vous y ai faite celté ainsi. Mais la situation serait bien Puis, tout à coup, elle s'est dressée ei
qu'éprouverait mon pére dont nia résolu- Paul baisa avec transport ses riésolus, différente, vous le recoîtrez vous-mé- nue regardant avec <es yetx méchants.
tion allait ruiner les rêves longtemps ber- qu'elle lui abandoniaitet imetdamt qu'elle nie si, à force de recherches, on était J'ai voulu lii dire quelques mots ; elle
cés d'alliance ·aristocratiques. Ah 1 j'ai s'éloignait d'ui pas rapide vers le château parven à découvrir que ce père existe, m'a repoussée duremnt, et elle disait
passé bien des nuits sans sommeil, mon il reprit tristement le chemin de la ville. parce que, il y a certaines circonstances ' Le misérable 1 ne tromper aussi mdi
ami 1 Mais Dieu m'a éclairée, soutenue, Malgré les asstimaices qu'il venait de re- où-l'on préférerait n'avoir pas de père du gmeuîemt, abuser de na coifince, lui
fortifiée : ma révolte n'a pas tenu, et j'ai cevoir, il était inquiet. Qu'était-il surve- tout. lui 1 Ah ! qu'il parte 1 je ne veux plus le
été vaincuç, parce que, après tout, je ie nu e A quelle cause attribuer cette rup- --Qe votlez-vots dire 1 balbttia Di- revoir, il nie fait horretr 1
demandais qu'à l'être I Et nainteiant turc presque brutale ? Quel tif grave lier avec ut frisson. -Elle a (lit cela?
nous sommes irrévocablement l'un à l'au- avait pu pousser M. Gautier à ce parti -Ne coiripretez-vous pas ? -Oui, nonsieur Paul.
tre ; mon père s'est rendu à mes prières, extrême et vi2lent, qui était si pet con- -Vous savez quelque chose I -Mais elle pense donc que je lui ai
le monde a approuvé mon choix, et dites, forme à ses habitudes <le courtuisie Y Il -je mue <is pas hon, niais j'ai promis menti, qe je connaissais le passé crimi-
osez dire quel obstacle humain pourrait i'y avait pas loin à chercher, d'être discret. nel 1 C'est horrible I
désormais nous séparer h Rassurez-vous Si, e.i effet, M. Gaithier s'était résigné Paul porta ses deux mains à sa poi Le malhcureux prit sa tète dans ses
donc, mon grand enfant 1 Chassez toutes au mariage de sa fille avec Paul Didier, il trine. deux niaims par n geste affolé. Il con-
ces pensées importunes auxquelles vous m'eî était pas de même des Prétendants à -Et vous préférez me laisser das cette preait, aps ce qum'up vepait e lui ap-
n'avez aucune raison de vous abandonner, la main <le Berthe. Un surtout, le vicomte horrible anxiété qui mue tue ? dit-il, la prendre, ha suspicion infauaute <ott il
et marchons avec confiance vers cet avenir de 'ontenette, en avait conçu ui vifdé- voix altérée. Cependant vous êtes lié avec allait être l'objet et le sentiment de répro-
qui s'ouvre devanît nous 1 pit. Il aimait, liii aussi, sinicèremuenit, et Fonteuiette ; il a dû vous (lite des choses batiomi qu'il inspirerait à tous cetux qui

Le jeune homme mne trouva rien à ré- n'entendait pas abadonner ha partie &atus que vous n'osez répéter, et si vous étiez l'avaient estimé jusque-là 1 Il sentit mie
pondre à cette touchante confidence ; il lutte. Il avait recherché les autcédents rêel[nuent n ami. rougeur <le hotte lui monter auu front. Et
était ému, comme si le ciel même se fût de Didier et relevé, dans le passéu tout ce Le capitaine senblait ébranlé ; il ne pourtnt il )teéait pas coupable ! il ne sa-
ouvert devant lui 1 is contiuaient de qui pouvait jeter quelqte lumière sur le ftt pas long à prendre son parti. vait ctmi du i eassé et il pensait avec auvIer-
muarchuer, doucement appuyés l'un sur mystère de sa naissanuce ; tàche inugrate et -Au fait, dit-il, vous avez raison.Après tuune qume, si Berthe l'eût réelleumenît aimé,
l'autre,s'oubliant dans une extase muette, difficile, à laquelle il se livra avec ne tout, vous ie tarderez pas . savoir la elle ne se fût pas tant hâtée de le croire
ne songeant pas à rompre ce doux silence véritable passiou, et doit le résultat île- vérité et il vaut mieux que vots la cou indigne !
qui berçait leur rêve enchanté. Tout à vait lui être favorable, puisqu'il aviit naissiez tott de suite. Et puis, ça mue fait La petite Jobic s'était tue, interdite,
coup Berthe se prit à tressaillir et quitta abouti à la rupture qui veuait d'avoir quelque chose de vous voir si malheureux, douloureusement affectée (el'accableent
brusquement le bras de Didier. lieu 1 car, eiiuu, ce n'est pis vous qui êtes cou- où elle voyait celui qu'elle s'était déjà

-Qu'avez-vous? demanda ce dernier. Paul, cependant, n'avait rieu deviné de îabhe. habituée à considérer comme so ure
-Ecoutez 1 fit Berthe. ce qui se passait ; et comnt s'eu fût-il -Coupable 1 De grâce 1 par pitié et elle attendait qu'il fût revenu à lui,
-C'est la voix de Jobic. douté? Par un sentiment de dignité et de Le capitaiie n'y tint plus. Enfin Paul s'aperçut de sot embarras.
-Et elle nappelle, entendez-voBs ? pudeur qui se co preitd, il s'était toujours -Appreez doc, puisque vous le vo- -Chère enfat, dit-il d'un toit atten-

Qu peut-il être arrivé ? défendu contre le désir qui lui venait par- lez, poursuivit-il, que Fonteette qui, lui dri, combien je suis toucé <e la preuve
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d'attachement que tu viens de me don- La vieille remua la tête: le travail austère et fortifiant. Mais un d'impatience et d'anxiété indescriptibles.
ner I Tu es dévouée et sincère, toi, tandis -C'est bien ce que j'ai répondu, in- jour, une jeune fille se présenta à moi, Ce dossier exerçait sur lui une sorte cle
que les autres... terrompit-elle aussitôt. Mais la personne qui se prit à m'aimer presque autant que fascination et l'attirait impérieusement.

-N'avez-vous rien à dire que je puisse .a insisté, et ma chargée de vous remettre je l'aimais moi-même ; je ne lui ai caché Il ne retint donc pas davantage Pierre
répéter à mademoiselle ? cette carte. rien, je ne voulais pas la devoir à un men- Gilbert et, dès qu'il se vit seul, il ferma

-Et que lui dirais-je maintenant ? Le jeune avocat prit la carte et lut le songe 1 Je lui dis que j'étais pauvre, que vivement la porte de son cabinet et alla
Elle ne me croirait plus I nom qui y était gravé. je ne connaissais i mon père ni nia mère, s'asseoir a son bureau. Qu'allait-il ap-

-Cependant... PiEkiE GILBERT. et la pauvre enfant, qui pouvait prétendre prendre? L'innocence de son père, c'è-
-Non, Jobic, non. Ne lui dis pas sur- Ce nom lui était inconnu et ne pouvait à devenir marquise ou comtesse, n'hésita tait sa propre réhabilitation atIrés de

tout que tu m'as vu ! Cette catastrophe l'éclairer: il eut un mouvement d'impa- pas à préférer le déshérité sans famille et Berthe ; et il tremblait que Pierre Gil-
m'a surpris en plein bonheur. Il faut que tience. sans nom I Et vous croyez après cela que bert ne l'eùt trompé! Alors, d'une main
je me recueille, que je réfléchisse ! Ce que -Allons i soit, dit-il, fais entrer. Je lui j'accepterais la vie avec le mépris de Ber- nerveuse, il ouvrit le dossier et en coi-
je ferai, je n'en sais rien encore. Mais dirai muoi-même que le temps m'est compté the ! Non i mille fois non ! Je veux qu'elle mença la lecture.
quoi qu'il arrive, à quelque parti que je et je lui ferai comprendre qu'il est indis- apprenne que l'homme qu'elle a aimé n'é- Onze heures sonnaient en ce moment
m'arrête, je n'oublierai jamais ce que tu cret. tait pas indigne d'elle, et elle verra bien, à l'horloge <e la ville, et jusqu'au jour il
as fait pour moi aujourd'hui. La vieille s'éloigna, et presque aussitôt du moins, que je n'avais pas formé le cri- resta là, absorbé, palpitant, la poitrine et

Et, après avoir serré ses deux -mains l'inconnu pénétrait dans le cabinet. mine! projet de lui faire partager l'héri- la tête en feu. Quand il eut fini, il n'y
dans les šiennes, il l'accompagna jusqu'à . . tage d'un passé coupable ! avait plus une ombre dans sol esprit.
la porte qu'il ferma derrière elle. Quel- 1 V Pierre Gilbert avait écouté sans *inter- Pierre Gilbert était innocent 1 L'histoire
ques secondes plus tard, il était seul dans 1 rompre. Quand Paul Didier se tut, il se qui se dégageait de touts ces documents
son cabinet. 1 A sa vue, sans qu'il eût pu expliquer ce rapprocha de lui : qu'il venait de lire était particulièrement

" Ce que je ferai, je n'en sais rien en- .qui se passait en lui, Paul éprouva une -Ainsi, dit-il à voix lente, comme s'il dramatique et saisissante, roman d'amour
core," avait-il dit à la petite Jobic; et, Vsensation bizarre, mêlée de curiosité et eût pesé chacune de ses paroles, tu es ré- doux et dolent à la fois, et qui avait fini
en réalité, le malheur l'avait si brusque- d'intérêt poignant. C'était un honune de solu ?dans la douleur et dans le désespoir
ment frappé, qu'il avait peine à se re- cinquante ans environ,.grand, élancé, les -Vous en doutez 1 Nous en raconterons rapidement les prin-
trouver. Qu'allait-il faire ? Quelle atti- cheveux grisonnants, dont les traits té- -Tu veux mourir ?cipales péripéties.
tude allait-il prendre, devant cette cruelle nioignaient, par leur altération, d'une vie -L'honneur ne laisse pas d'autre issue.
révélation qui devait si profondément de longues et cruelles épreuves ; les yeux -Peut-être n'as-tu pas assez cherché. VI
changer sa vie ! Quel triste avenir allait étaient doux et tristes ; il y avait sur soi -Que dites-vous ? Avant de venir se fixer à Montpellier,
être désormais le sieu ! Il n'avait d'autre front comme un voile d'amère mélancolie. Paul Didier se sentit pris d'un intérêt Pierre Gilbert habitait Paris où il avait
perspective que l'isolement dans la honte ; Il resta quelques secondes silencieux, ci- subit. Pierre Gilbert continua. connu et -imé une jeune fille dont la fa-
toutes les sympathies si péniblement con- veloppant d'un regard profond le jeune 1 -Tu accuses ton père, poursuivit-il, et mille, originaire d'Amérique, passait eil
quises se retireraient de lui, et le chemin avocat qui se taisait lui-même, en proie à tu le condamnes, comme l'ont condamné, France une grande partie de l'année. Sa-
dans lequel il s'engagerait, quel qu'il fût, une émotion singulière dont il cherchait il y a vingt ans, ceux qui l'ont jugé. rai Parker avaitalors dix-huitansà peine;
n'aurait d'autre issue que le désespoir, vainement à se dégager. Mille pensées -Mais, balbutia Paul. Pierre Gilbert venait d'entrer dans sa
avec la mort comme dernier et suprême affluaient à son cSur ; ses tempes s'étaient -De la part <les jurés, cela semble na- vingt-quatrième année, A cet âge, le cSur
refuge. La mort I elle ne l'effrayait pas prises à battre avec violence ; à travers le turel ; je n'étais pas là pour ie défendre, n'a point encore appris à raisonter, et les
Berthe avait donné l'exemple ; déjà elle trouble de son esprit, une sorte de divi- et tout s'élevait contre le malheureux qui deux jeutes gens s'abandonnèrent sans
ie l'aimait plus, puisqu'elle l'accusait. nation s'emparait de lui et, comme par avait disparu. Mais toi, Paul, depuis que réfléchir à cette passion qui s'emparait

Mieux valait mourir que <le vivre éternel- enchantement, éclaira tout à coup les té- tu sais que ce malheureux est ton père, d'eux avec ui égal emportement. Sarah
lement i Toutefois un espoir obstiné lui nèbres du passé. Il se leva avec un cri. pourquoi n'as-tu pas ci pitié ? pourquoi Parker devait être un our très riche
restait. Il tte pouvait croire encore que i -Mon Dieu ! c'est donc possible I bal- la pensée ne t'est elle pas venue qu'il Pierre Gilbert était lui-même dans une
Berthe l'abandonnerait de la sorte : elle butia-t-il éperdu. pouvait y avoir erreur ? position de fortune relativement cotsidé-
l'avait aimé 1 Il lui semblait impossible -Tu devines? fit Pierre Gilbert. -Est-ce possible i rable ; et ils pouvaient espérer l'u et
qu'il ne restât rien dans son cœur de cet -Vous I ce serait vous ! -Depuis trois ans, sais tu ce que j'ai l'autre qu'aucun obstacle ne s'opposerait
amour dont elle lui avait doiiné tant de Et, par un geste qu'il ne put réprimer fait ? à leur union, le jour oû tous les deux fe-
preuves charmantes. à temps, il se voila la face <le ses deux -Parlcz, parlez !

Il attendit ainsi jusqu'au soir, commen- mains. -je me suis rendu à Montpellier jeomt.reusemet (l n'cil ft leur
çant vingt lettres qu'il dchirait, une fois Pierre Gilbert remua douloureusement venais d'apprendre que j'avais été co- ainsi, et i refus formel acueillit la de-
achevées. Quand la nuit fut venue, il la tête. damné, et je connaissais par la Gazele mande <lu jeute ho/me.
était encore assis à son bureau, le front -Avant de juger ton père, apprends à des Tribunaux tout ce qui s'était passé ai Cruellement déçus dans leur naïvecou-
dans la main, la poitrine oppressée, le connaître, dit-il d'un ton grave. .. cours <les débats. Le jugement paraissait fiance, désespérés, les deux jeunes gens
l'oreille tettdue aux bruits <lu dehors, -Ainsi c'est vrai ! murmura Paul acca- justifié de tout point : un vol avait été prirent la fuite ; et deux semaines plus
Mais il n'avait vt personne ! Une solitude blé. commis, et le caissier avait pris la fuite tard, dans la petite chapelle de St. Jac-
profonde, presque sinistre, régnait autour -Voilà près <le vingt ains que j'ai dis- emportant un million. Les preuves abon- ques à Valladolid, u prêtre bénissait
de lui et peu à peu d'autres pensées paru, voilà trois ans que je suis de retour, daient ; il ne semblait pas qu'il pût s'éle- leur amour, toujours resté pur. Ils vécu-
étaient venues, lui communiquant des poursuivit Pierre Gilbert, et veux-tu que ver le moindre doute, et pourtant ! ret pendant un ai dans un petit hôtel
sensations toutes nouvelles, et certaines je te dise ce que j'ai fait pendant ces trois -Achevez 1 <es faubourgs <e la ville. Au bout de ce
visions étranges s'étaient alors présentées dernières années ? -Pourtant ce caissier était innocent. temps* Sarah uit au monde un enfant que
à lui. Une surtout, plus poignante que Paul gardait un silence embarrassée; -Innocent ? Gilbert confia à une nourrice tis environs
les autres. Son père ! Son père coupable, Pierre Gilbert l'observa un moment d'un | -Depuis trois années, je n'ai pas eu de Montpellier. Malgré le tystère dont
criminel! Qu'était-il? quelle faute avait-il regard attendri. d'autre but que d'en rechercher les cette naissamce avait éie entourée, sa itou-
commise ? pourquoi n'apprenait-il à le -Ah ! j'avais bien envie de te voir ce- j preuves. velle parvint aux oreilles de la famille
connaître qtue le jour où il lui fallait le pendant ! reprit-il peu après ; je savais 1 -Et vous les avez ? Parker. Le père de la jeune Sarah usa le
maudire ! que tu étais devenu un homme vaillant, i -je te les apporte. rigueur envers sa fatille et la contraignit

Elevé dans les environs de Montpellier studieux, éloquent. Je t'ai vu l'autre jour, -Ah 1 mon père 1 mon père de retourner avec lui eu Anérique ; il se
par de pauvres fermiers qlui avaient eut- à la cour d'assises, à Rennes, mais j'avais Paul voulut se précipiter dans ses bras; refusait toujours à reconnaître Gilbert
touré soi enfance des soins les plus ten- peur d'aller t'embrasser, et je me suis con- Pierre Gilbert le repoussa doucement. pour gendre ; et il espérait obtentr l'an-
dres ; envoyé plus tard ait collège jusqu'à tenu. Car je n'ignorais pas qu'un seul ou- -Non, dit il, plus tard, quand tii auras nulatioi Ie ce mariage. Peut-être aussi
l'âge de dix-huit ans, on ie lui avait bli <le nia part eût été pour toi la honte acquis la certitude que ton père n'a pas l'absence aurait-elle raison de l'amour de
jamais parlé le son pée, et, <le son côté, et le déshonneur. cessé d'être un honnête homme, alors Sarah .
il s'était résigné à ne demander aucun -Ah ! pourquoi cette crainte vous seulement tu pourras lui serrer la main. La séparation Lut particulièrement doi-
éclaircissement sur u passé qu'on pa- a-t-elle retenu? objecta Paul. Pourquoi Et déposant sur le bureau du jeune loureuse pour la jeune mère ; niais son
raissait décidé de lui cacher. A quoi bon, avoir tant tardé à me faire connaître la avocat une volumineuse enveloppe il atour à elle, non plus que l'amour de
d'ailleurs, et qu'eut-il gagné à faire la verité? Je n'en serais point aujourd'hui ajouta: Gilbert n'éait de ceux que l'absence
lumière sur ce p lass ? 1l était décidé à réduit au désespoir, et Mlle Berthe Gau- - Voici le dossier complet ; lis avec peut entater, et ils se quittèrent avec
mourir. Qu'imtîportait le reste. tier n'aurait pas eu à douter <le ion hon- attention toutes ces pièces, compulse courage et sans appréhension de l'avenir.

Il ei était là quand on frappa à la por- neur et de mua loyauté ! Tandis que main- ces documents, et lorsque tu te seras TanîisqueSarah partait pour Waslimgtot,
te <le soi cabinet. Il se retourna en tres- tenant tout m'accuse à mon tour ; on croit éclairé comme tu dois l'être, nous parle- Pierre Gilbert allait s'établir à Mont-
saillant et se leva : que mon silence n'a été qu'un odieux cal- rons du dernier devoir qu'il te restera à Iellier, lion loin du bourg où leur enfant

-Entrez! dit-il d'une voix altérée. cul, et aucune voix ie s'élèvera pour mie remplir. était élevé.
La porte s'ouvrit aussitôt et sa vieille défendre. Mais je suis bien résolu à nue -Quel devoir ? L'abseiîce devait durer uie amnée à

bonne entra. Il retomba lourdement sur point accepter cette honte. J'ai mon hon- -Celui de rechercher le misérable qui, peine ; <lui moins ils l'espéraiett. Elle
son fauteumil. lieur aussi ! Celui-là, je ne le laisserai pas depuis vingt ans, nous a volé notre hon dura près de cinq ans I Au bout le ces

-C'est toi, Ursule ? balbutia-t-il ; que entamer, et, quand vous êtes venu, voyez I neur. cinq antées, petdant lesquelles Gilbert et
veux-tu ? Aurait-on ipporté quelque let- mon parti était pris ; c'est dans la mort que -Vous ie le connaissez dtonlc pas? Sarah n'avaient cessé de correspondre, la
tre pour moi. j'allais mte réfugier I -Le dossier est là ; lis-le jusqu'au der- famille Parker revint enfin à Paris pour

Paul Didier s'efforçait de rester calme, -Malheureux I s'écria Pierre Gilbert. nier feuillet ; et demain nous pourrons s'y fixer d'une façon définitive. A cette
mais son coeur battait à faire éclater sa -Eh I que prétendez-vous que je fas- causer plus uttilemient. nouvelle, Pierre Gilbert se sentit énîu plus
poitrime. se? répliqua Paul en pressant ses tempes En parlant ainsi, Pierre Gilbert s'était qu'il tic l'avait jatais été. Ui matii, il

-Non, monsieur, répondit la vieille avec force ; quel autre conseil oseriez-vous levè. reçut de Sarat uie lettre où elle lui faisait
femme ; seulemtenit, il y a làquelqu'un qui ie donner ? Tenez ! vous tie savez pas -Vous partez ? fit Pail Didier. conître qu'elle avait pris un parti cx-
demande à parler à monsieur. jusqu'à présent j'avais vécu solitaire, por- -Je tie veux pas que l'on me trouve trene et que, le samedi suivant, elle serait

-Qui cela? tant le lourd fardru le cette situation chez toi aujourd'hui, répondit Pierre très de lui. Il prépara donc aussitôt son
-Un étranger certainement, .car c'est que vous m'avez f 1:e I Je ie tme plaignais Gilbert ; et puis, tu dois avoir hâte de départ, envoya des instructions détaillées

la preuière fois que je le vois. pas I Jamais un reproche nte m'est échappé vérifier si j'ai dit vrai. à la jeune femmc, et, le samedi coivetu,
-Qu il revienne demain. Aujourd'hui, qui vous accusât. L'étude ie suffisait ; Il tie se tr9mpait pas. Paul était, de- il quitta Montpellier pour aller la ne-j'ai besoin d'être seul, aumx heures de doute, je ie reurempais dansd puis quelques secondes, dads un état joindre.- conxi énuer.
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ilO NTIEAl.OU EST
Nous, soussignés, électeurs du District Elec-

toral (le Ilontréal-Ouest, nommons par le
Ssent l'honorable sir Donald Alexander

itK. O. I~L G., de Montréal,conime can-
didat à l'électign qui doit avoir lieu d'un
député pour représenter le dit district électo-
ral dans la Chambre des Communes du
Canada.

Ei% foi de quoi, nous avoue signé à Mont-
réel, dans le dit district électoral, ce 5ne jour
de février 1887.
Drunmnond, Geo A Adams, Henry F
Robertson, Andrew Adamas. J D
Greeni, E K Lymuan, Henry
Murphy, Edward Onuit, A F
Gault, M H MacLennan, Hugli
Morris, Aiex Alln, Andrew
Ogfilvie, %%"W Gould, Charles H-
Ilasternman, W Cassuls, Johin
Hienderson, D H Bender, E N
Cassîls, W'illiam Brown, George
Alleott, T Bremuer, J B
Andrews, IH Brayley, J W
Allan, 1-1 Il Burnett, J
Adanms Jas A Bell, Joshiua A
Ainsley, W'illiam Penny, Robert
Allitii, Andrew Bowdeèn. Joshua A
Ayer, A Belisle, Charles
Aines, E F Bêlilie, Hecnri
Archibald, J S Chialifoux, Edouard
Andersoni,. A Cunningham, W Hl
Anderson, Robert Clîapmnîa, AIex
Bossé. Josephi Ciiereat, W
B3ateson, James Corntisi, George
Bell, James, M D Canmero,î, Jas C, Il D
J3ronskill. 1- J Cloustoni. l S
Ileeli, Jamles W Crawvford, Johin
Bniddei 1-1 A cralhern, James
Baker, J C Chiapple, A B
Barbeau, Henry Campbell, Colin
Boyd, Andrew Clegliorii, J P
Brown, R G Cosicu, George WV
Brown, G J Crawford, David
Burns, Mlichael Clare, William
Brown, li G Cassils. William
B3rown, J Stevenson, Cassiis, Johin
Brown, Francis, R F Chantitelouip, E
Bottercîl, E Il Croibic, À Ml
l3irks, Henry CleLidiinneng,, Mr
Bickley, le P Callaghian, Johnl M
Briemi, C O Curra,î, Martin
Burmus. JTohn Carroll, Thiomas
CorriganiI,, G Hl Flood. Martin
Clarîce a A Fenwick. Geo EM D
CarpIeiitier, G J Fini), T J
Corîstine, Jamnes Flanagan, Il M .J
Coristine, Thomas J For-ce," Antioniy
Colinelly, W Foster, Robert
Caviel 1,1) Fr.aser,.tAlexaiider D
Clendinuneng, W, jr Fletcher. Johin

Clcdineng JP Fletcher Normanî
Caîn i!bell, Kcenncth Forevimîniier, E
Crea , George Fletcher, Johin P
Iluli, WV G Frasen, George B
Dyer, Joliîi Foley,,Johni
Desniarteau, 1> Fabiaun, Johni
Ditwsoîî, air William For-i, Rcbben
Dawsonî, Sanmuel E Gilmiour, Jolin
Duuîcaui, W capt Gatrili.imn,.Joli ai, T
Davics, J T Gacunble, William
Drumîîinonil. GeorgeGlIy Jne
Drysdile, WV Goin. Jlames
De Lisle, M N 0oeans
Dow, Robert WN Gird wood, G P
biluruid, Eobert Godfroy, R T
Donlovai, Il Green, Je 1-
Detîchans, W Gardner, James
Dowker, Leslie R Grant, Hfenry & Fila
Drake, Richard Gordon, Wiîn
Dawes, An.-trewa J Greene, E K
])onnelly, H- Gault, N L
Engi ah, D Gaudi, A le
Eaden, George W Gould, Chans 1-
Ewiln, Allex Gardnier, Roh1t, jr
tarte, 1- Garduier, W T
Ewinîg, A S Greet, R Douglas
Groiiaîî, Martin 1T I-owvad, George G
Galleglier, P Hlendcr-011 I-I
Gneeîslîiulds, E B Haumilton, oliîn
Greeun. G A I[oolal,mnl, Williain
Guilbe-rt, A Hope, Johin
Giover, TY Ilird, Samnitel
Grail, Thlonians F il Joues, Johin T
Geeves, William Jelffrey, Ailexander
lienthorn. Thomias Johnson, Alexander
Houston, Williami Johnston, W G, IlD
]Jent'orn, Williamu Joyce. A.
Hilaire, J E T Joseph, Henry J
Howard, R P, M D Johuîistone, James
Harrington, B I Jouies, S E
Hall, Johni S Joseph, Jesse
Howard, Thomas les, George
Helndenson, Nonai Kendall, James D
Hooper, Aiuuste WV Knox, James
Holliuld, Charles King, %Vr M
Hall, W V B Koline3yer,'IW
Hale, A Kerby, D T
Henry, Edward N Kinirhorn, G M
Henderson, 1) IH Keriy, John) I
Bart, George F (inllochi, William
flolland, IL1 M ]Cilkeary,1M
Hod'e- George Lundie, Geri W

10ben Lampard, Henry
}Ilaral, J O Laternoux, Joseph
It * ry, A C LYman, Tlheo
Henehaw, F W Lamue, J Allen
Hart, A W - Lyman, Henry

fiall, Johin S jr Lymnan, Fils & Co
Holiard, B Laurier, D L
1-larnison, J C Lonsdale, L C
Lockerby, G L Meahrn )
Larocque, A MecGillis, Johin
,ighitbouild, George MeVDougaîl. L 8

Leýne rgan,. M S MeFl-ee, Alexalnder
Leeggatt, James MleMaster, William
Letta, Thomas bicDoiald, Jolin

Schiultze, Edward bcfloaatl, W% C
O'Leary', Samuel M~eT.ilnaî,. i-Il gl
Lebhiornieai,'T.C.1 I5tci>aîgall~ Camîîpb
M~'oore, WVilllaua blKay W A
Moiloy, Jolui MecKenna, Il S
laefarlane, J MvcCready, Mlichael
Masteriman, W MIcLau1gli a, Joseph
Murray, William J Melver Stephii
Mitchell, A meCord, David Rt
Mackenzie, Hoctor Me(.Caifi'ey, P Fr
Mactpherson A Me[Caffrey, P Il
Miiller, R H Mc 0vy
Miller, Robert Meiaren, Jolin
Macfarlane James F Iledi e, George

Maclean, John NeM an:1, T hlenry
Murphy), J B Ogilvi e, V IN

Murphy, Edward OgiJohin
Morris, AIex W OgliA WV
Massey, F On nin
Meighien, Robert Oiivy, Johin
MacKedie, J W O'Heira, Williamns
MaeKedio, J R Pigeon, Charles
Macdonald, B Proudfhot, A
Mitchell, Robert ekThomnas
Ileaglier, Johni Peek, Jantcs Il
Mlycra, U Perrault, c O
IMusseli, Jamles Paul, W~aller
blacDoniel, R L lED Phllii, Il
Procton. Charles D twrJms D
Pion, Edwarl Salter, Win R

Parson, T K Seller, W'illiamn
Payne, George Sanel, Rz R
Pitinan, 11)08 I Statiord, il1 S
Rou0, Andrew Sedler, James A
R1Ittan,: Ri F Scott, Aloieauer
Roddick, T G Strong, Sainuel
Rosa, George Il D sinithiers, Chans F
Ross, D) Savage. Robent D
Rober taon. Wiliam Sutherland, WTmI
Rolland, A E Sidey, Johin G
Ramisay, WV M Sidey, t) D
Robertson, Henry Stefflhcns, R Il
Rogers.- Sutner, 'George

Renahallw, ~Iiau, Stofflîcus, George

Ra.k , làl)"JAohnI Sînssor, James
Robertsaon, Andrewv Sî,il l, G FC
Rav'lings, E Si,,,5 , A Il
l,,ss, lei-inkl Stephlls, S S
Robertson, J B Silli pO, It S
"oy Joseph Sinip]sonI,.0 Johl
Ra, DJavid, jr Stephlen, Vraluk
Robertson, Johin A St anclitlb_, P
Rallinr, Thomas Sharp, EDward S
Ross, E Simulons. J
Sinclair, Wm T SloeC

Sireathey, Robt SI orey, 1-10
Sith .lionî W .Slorcy, I
Satint Qaîge, W Strathey, II (i
S imupsont, . Cradock Sullivant A O
Slieliero, Francis J Street, \Výtahnr
S effliculs, Cj If Wilolc
Suitherlaîîd, E Vamrk .F.lîIO1
Siauplstll, Mllil- . Drice, AJ.
Suas 1-1l Marier W
Si In oli il0)1 INllilre. % C
Tlîoapson, Relht. Khî,. '
Tiester, Jlames W Bae J.
Trhomuas, WI T 1Haînjsoui, RObI.
Tatlcy, WITin Patterson, ATi

'riiiibill,.Jo in G illesp)ie,.Ii as

Tr:bb, Horatio N -laiffiton. (,Po WV
Tovey G Oswaid, "r It
Telfteilnry C LUnionu. Bh
VIerner, IR C Ilye Gno! gUlly, J .1 Tikiao!,l, T
'IVlla, Joli OMSa, <er
Whîite, Ltobt 8 Ilop1kins. Jeliil w,
Whîite, SîIncatoI1 Taylor, W S
wlîituley, IlII) Tait. Tlioias
'Iitite, W J Rice, josephi

'Ttite. Richaird Jijosuîîcr, C R
WlaIiteheca-i, E A IHaîîoi, .1 C (L! Il)
Wood Johnî B3 Sadien, i W
WaT~tsonî, Johin C IhIttacws, Wr
Wallace, A J 1lach I
WIai; George Mletthiews, E
WIalsh,, A A- Cavanagi,, E
Waters, Cls S Gilbert, E E
Wh'litlîqîî Ternes Gilbert. F W
'Iitiieras,. JPlilip Pience, Joljil
'IVlitlock, A A Gilbert, Frank
Wilson, R Trnmblay, il
Whîite, Richard Briggs, C A
Woodger, W C prive, Johni
DeWitt, J Scoti,' James
Slîaw, J HaInîxleut %Norboise, Tiiounas
Proulx, Olivier Ritlie, Robert
Houidswontiî. Johin E

Nous d1,,,ioiis ici avis aux citoyens dési-
reux d'ajouter leurs noms àtla rcqut.e-l id
sus cen faveur de air ])onnldj A. Snîlitiî1, qu',ils
trouveront les formules necessaînes al, Çomni-

'té central, No 775, rue Craig, et Aà d':îultrcs
salles de comité, de 9 heures a. ia. jusqu'Aù 1 fi

i hersp.m i. H *GAULT. Prési,.,,î
THOMLAS LETTi'Seétaire.

LES.YNDIGAFT GCANADIEN
DIJPIIS, DLJPUIS & CIE,

Coinw Rues Ste. Catherine & Amherst
Confiant danis la renommée qu'il W'est acquise, et saisisant chaque

occasion profitable a ses pratiques, il lui fait plaisir d'annoncer qu'il
s'est procuré

I0 CAISSES DE COTON A TABLIER
qui a mouillé à l'inondation dle Cornwall, ce cotoi porte une verge de

largreur, il vaut 15 cents et sera vendu à 8 et 10 cents
suivants les patronis.

20 CAISSES D'INDIENNE
IMPRIM1L-E SUR COTON PUR. COULEURiS GARANTIES.

Cette indienne a été importée par un agent pour être vendu(- à 12J ce.
elle est offerte à 8 cents.

o--

L'Inlventaire est termfiliÉ, tout est réduit pour l'Ouverture du
Commnerce du Printemlps.

1 -- o

1 Comme cette maison a toujours fait le commerce avec les Ouvrier@,
elle compte sur leuir encouragenemt et s'efforcera
donner touites les facilités désirables.

tou.jours de leur

.A VENDRuE!
UNE GRANDE QUANTITE DE

BOIS de SCIAGE
DE TOUTES

ÉPAISSEURS,
LARGEUR LATTES

ou QUALITÉS BREU

PRÉPARÉ ÇÉ

T -DE-

CHARPENTE
- EN -

I1_N _'El EP IN ET TE



8 LE TRAIT D'UNION

LA NAIRIEI 1887.

A l'hionorable .Tohin J1. C. Abbott, C.R.,
Nous les sousisignés, électeurs de la c ité

de Moutréal, désireant lue le fauteuil civi-
que soit occupé par un re~présentant an-
glais, vous demuandon.s d'accepter- la notai-
nîationî et nous ferons tous nos ell'orts pour
assurer le succès de votre élection.

IlI Gauit S 1. L]tvingWVni CaRsils fi Il Heuderson
Walter Plntl J N Gîeusshields
Dugalci (rh-a C J Doiierty
Jantes Stewart Mi H utchi tison
John L Morris George Bishop
D R Mccord. Jas Darling
E dgar Judge R l3eauflelsi
Samiuel Davis . S Crosse
WVin Eoard Alex Gowdev
Jamies Slessor

Membres du comité (le nomination.

A F Ganît Ileuri Vlant
Joitattmut Ilodgsoin Ilenry J Ktaauagh)

Hou1 J Hlamilton Clinas A Duîclos
Thios %Vo-rktn Eci Barntard
W Il Kerr, C R 'T E Norumiandeau
Edwal C iMurphy DEB Bowie
Wal Cassiltt W Mercier
Jolis Kerry C A Geai (non
T J DoliertLy A Darion
CItas.J Dolberty, Geo Il W Kittson
A R Oughî.rcd W J Cruikshlanks
F S Mlaclen nain E Laleut'
F W Tt'rrill El T Iieîîcker
Geo Il Matthews QOiel- Payette
G F 1Mattiîcws, Artihur cquereau
Richtard Rutiedge George Be~audolu
J Ritlph ura LouIisJ.cmtté
L Armène Lavallée liai Il y Starnes
J N Greetîshielcis Hugli Pattes-
Damieni larette Jloseph lilbeau
Bdi Blanchlard O Radier
Pierre L-*tvesqlue O Gîrlefpy
Josephi Paré J B Boi leau
Chiaqsý M oIt Joseph F Kenna
J P Cookze Il B3 Wi-igiit
Thos Larlkîn J F Miate
.1 A Cushiing Jamnes Knox
David l3owes W J W'iseînanl
Godfrey Weil- Plilli Justes
Jamie iÏ3txter A GoyetteHiv J HIague Jolîti S Reiiey
COP Davidsoîî. C 11 A B Almîtour
Relit W Laridîn Frederic Ilague

Mlieig * J Rt flutclîisan
Geo A Baynes M S B3erry
'W Di Mat-sou W Couic
W D M Marier L Lavigne

W L %Ialtby W Major
Geo T Grilltls R Qituet
WV Lasse Na»p Graiser

Fredizk 'asl J C.Murray
A T Hlolland Ed Globcn.'îky
Jetit Fait-, jr F X flubé
C J Brooke Toussainît Circe,
Saint U lUarmat J D Rollandl
J P> Cleughortu Jais Walizer
Fru Bu-iait C Paquin

.1 B S Bit-on Joasepli LaIlcu
G Mimeauît J A L'Iîeîîreux
P Plh W Chtarette Janes Filhey
Oct B3ernier ' Alf'd Roy, Ilus
Gaticit Bernîier Josephî Pelletier
B Guinont F Co'îuert!aa
T Bouclier N Fatvett
F Lebîlanc Michiel ca vertiier

A (C Gervais; Norbîcî Roay
A Busière Anls Latporie, îNlD
Sittiomi Beatîdry Oliws Leblnc
W J Bai-botti A Cowlevr
Chasi Ca4sils E A Wliltcead
Waal WVallztr T' W W Vlitso
Geo F Cîtisîital W Il Barber
A Goyette III J'îtîuo
E A Siîîall C R Wood
Laotis Suîtherland J B3 Pibrtson
G 1 Cîtisîoltît Jaîttes Swart
J E Bertlielet, MI) Phlîlip liollatini
Aitîoni' Foi-ce S Goltînanti
O'llara l3aytîes Gea iMcKtýiiioit

At-ch M Cassîls Edwaîîld Neiid
WVtn à1Iarte Jas Wakt

George l)avchlu Ailit flc4j.tiditit
Jetait lU.Ctlllucll EL;J Sittiard, NI.
J usepli Situant I Loitteigat
L Il Marcimad A A Leganît
A Lacoste J Lr taîlia.ul

Att Lîît-ast. A F Belleau
Eîîg (labrnsv oaffli Sitoard, sr-

A oatgctaih, MD il E sîitart, IND
AL ieurigyMD Chas R Doucet.
B Glulîeiîsky citas I3etîoit
A Pétiard L Cat-nitre
L WV Sîcotte A Bîmssonitette
G R Grant Ed ilillahtii
P B Mignanit 1, L J Lîraniger

1-1 P Pephît J E A Gît-aux
A Deîîîartigiîy L clianîtînîgalc
J O Villeneuve A siîniant*
A S IIaiiliha .osel Colrteau
Cttave ,Ictti Ciéaî'lis i3eatdry

Olivier Moin Sitiiàati LItchatîce
Cits Cartalin vital via
Clîs Blondin Pierre Gtilibal t
Edouard Major C Sainit Matrtiti
Jas. Guillenmette .101111 S Sîteaier
Gao H. Illtrrowcar Frs II Trudeaui
Léger St Juaii TIil Major sr
Dr A Gaihord Jloseph li scani
p Maille't C vallée
Pierre -l Mat-lot Alf Rlo pèr-e
Lets RoZ lIeuti littu
Narcisse Surirn-itant Lattis Déltd
Tîtoittas Maisen G 13 Lépine
Ed Dagenlais EX Ilochltau
Z Fri st 'tili ajor lu-
Gea Mtujor O Bicaî-d
J M Dit fresnes chias E c;agtuon
MN Brossard Citas A Nelson
a G Auget- A Sauvé

NM Lecavaller M«ni Kinloch

BEX Greene
J1 Wlîalley
iA ?J Crotnible
Join CGritUnt

IF J Coekbury
iE Il Gougis

Hugli Butler
Joint Ratîkîn
H S -luier
Fratik Bond

S Iletîtute C R
J L Arinmabanît
T P Blutler
1-1C Saisit Pierre

b! Hutelîltsot,
AId J W% Monut
Johin L Morris
A WV Gi enlur
Alex McArthur
Gea R Prowse

Alex Carli
L Geaspeuli
Anidré S:îuîti
Maîille Feruara
J SAllari
Atitoine Cattna

Edouar-dGi-caves
Ernest, Bruntet
Damase Roy
George Cavot-hill
John B Trett4idder
Alex Macdonald
E B~1onîd
George Coldie

CItas Rîtyttes
J G Br'ais
Saintiel Johtnson
Jas W Craue
Arthîur Ross
Tîtos NNVorlzttu

-l upli Grihai
Tlios J Patter
Frmînels Huston
A Mlciîtot

FlMasse
Jisi Il Wardlow
Jas NNIsi jr
Jolin Casilis
J1 E I3uilliatn
li N C Comttei

Il1 S Mac teDotigai
Joitnt G Grat
Atîdrew A WYilson
Roitent Linidsay

R Meelitli
W R1 Osî'ald
J L Mairier
LJ Fonget
Lavteta WliiagLit
Ernecst Iloward
%' J Gardiier
%V MI llattsay
D R MeCord

1lIenry Jasephi
J A Gordon
Thos fi Bell
Cihas P Sciaten

*Tîtos Uavidsoît
C Drinikwater

*C Cushing
Citas Fyfe
Il Ilogati
'C S Caipubehi
CLeanc
Àk J Il lîbard
Jolist llyde
Rohiert Logic
A Di Fraser-
Il viger -

R Gain
A L Loccuaiby

W Cea IJeers'
J C Nichai
T G Itîtddick,rM fD
G P (iiidw'od, M I
A .J BI-3-ce
J S Arcitibalci
W 1- Parsonts
Siiiiierviil le l'e"ir
Ale\ Andet'son
C E Stityth
Plailip S Ros's
C C Faoster
%Vttî Darling

Walli C Blîtii(tl
J Ransain
Wint MN Aiudrews
Albert. D Nelsont

Robecrt Stlaî-t
J Di Ltulor
Dentis O'Briteiu
M P Rlvitn

Nolanl Debisie
1,O 'allii

*J A UIJ Baudry
Jamesa Di Adais
%Vin R Adatus

.J St. Geotrge Dillotn
.1 Iîuttit lirecy
C T Xautd
.1 Mi fiutglass
Jou Coîvan

-Josepi Meagtr
James Urquiharc
1"'rasa
S Crsley
Robert 2itc!hill

0OWStanton

JIames Crauierit
1Davidi Lewis. jr

Joln iJ Newbegin

C R Ilosnien
Geo Haugue
A Catuteron
J O Wiigress
A B Be-liaai
E 1P Wiiitdoîv
D 13 Mielterso'i
G 1? C Sutàitii
Wn Sciater
A H1 Lutin
Lewis A Hart
T Hl Ritdeil
Jouît Duutlap
C il Steiilucti
G EvaigIelista
J Mercier
Tii Bi-anillet
R JDevins

A La force
S Rivard
Gco Gî'oves
J M Pravenclier
S Lacîtatce
J S Bake-r
H H1 Ratison
Wy Sitîtît
W B Stîîlth

.7 Alex Stevenson
J C Steî'euisoti
R P? Mceo
R B I-lutchison
RGauit
Jas Rodger

W CJarvis
Il113 Pieen, jr
A F Canif;
W G Lallaat
Jamnes ciaxton
Fîed J Claxtoit
WVIli Rleid
Gea A Cuapbell
Joint le Ilitskell
.Joit A Pateisait
Aitdren' Paterson
NVooî Wittotî
Johtn A Roberît.sonî

Jas Reid WVilson
W Il iiluredltlî
.Jas fiailittu
Il B I'lMredithî
Geo R Stanke
Tuas4 Iliiat,,
A Allais
Frod E Bertrai
J Try flavcs
Joit Loir
Lot-tt S Maflougai
R Fatc
C 1) Moitilc
J Rt Mlilar
Gea C Pattait
Il y C Scott

)ultcii Hinscilua
Jas Rl Barclay
P Illîtoît Gi-ee
J i3iinît
Aitdreîv Rohertsoîî
Fraik Stefflictîs
Camîpbell McDouigali
Fred C JitJeuslînwv

JTohni A Valier
Il B Autrus
Hlector Mackettzie
A W Atwater
J S Lea
.Ioiî Ogilvie
WV bfiacleitliti
L B Busicced
A C Lytîtais.

li SitIllîlion
J Il Illutltio
Di Il Iletiderson
W~ Mfolie
J C Duclcett
G Il Keiitull & Ca

Johntî Ceitties
E B3 Ilbttsoîî
W A I>ier

)Davidi Ù'aîfoi'd
DîttîCaItI leCoimck
J C.îssie, Ilatton

Il Nightintgale
Il J L"uîwie-k
F Ujîtot
C G Ciouistoii
Mfax Coldstelîî
D)avid NNVtsoli
A A Dawson
lol Si et-Iitg
Jfî IliHutcii
Clintles Mori tu
Alex C lîîtclîistît
S Sivetiai
cils S WVatson
R Pawiiali

le L Noweli1
%Vise C 'lty'
Duntcanillîir-

i'ts Lapoinite
A Caweîi
JTohnî O Bî-ower
Il A B3aldwin Hart
A B.atiîîg:tiraeii

Saist Strutiiets

J E Alstaî
R Il Sititit

WCMeioialtl
Jlas Caiss
G Thîoîîîsoîî
-lolatu Il Jari't

XK R Macphiersont
D)avid Lnwv
C Claitliai
.1 B3 Laiet
AG Adanus

't Cowle
Colin Melvet'

H- Gardaot Strath
Joit Nichais
Wintt G Muai-y
Tuas Il[y Newnian
Cea Ilrowile
L A Bt-ais
Robert Mgluigîtn
Thas Robertsont
Jas Ouest

1.1 J Broîtakill
Win R Sal ter

ea Ruoss. MDf
R S Wiilite
F E Ilodf son
C 1% lNc ïttre
fi INeBride
'j'lo.s WV fais
W W Ne-ty
J Il1 Boive
DavidI Guthrle
W~ J Coolz
E W Beutliier
Jas Clehland
L N\ Benijanmin
F T Camtpbell
R O'lInit
B3 Joi istoil
Wr 1" Iliee

.Jolîîî litellot
Atidrew,% 13oy-d
Gea. il Kcu-iic
MI S Luiitignu
A G Crouss
A E Dumtesnil
MI P liiszkillon,

J U Eiird
0 M Il arrîis
Joint -1l B Maison &

lira.
J C liodghoit
Joint J IICGIli
A Rnaya
A G Nislt

PACrosasby
M il t

C Cuîshintg
R P ilowat-d M fi
NYT Il Iliiigsitotî M Di

C 1H Parent
S Il Ewlutg
A A WVclslî
E K Wtsotî
Il E Murray
i Claver

Jas A Canthol
W Ili Stepiten
W saiter
J Reid Wilson
Saultatel L Xydd
lHent-y Thlomuas
A Sttnuer
Jas Gat-duler
Normtan ieteliet-

FJ B 3fe
E Buline-

ri Morgana
W P Moutt
Jamles Leslie
Rubb Tui-ibuli

D Ilt Catinlbehl
N Dîaycatt;E assan Heney

P M Ilakoil1
Joittloc's
Jas C Aitsioy
L Di Gaietu'jr
L Lalilitîtte
Jeans B Vallée
L Il Coulard
Ed J I3edard
T Il Dawes
t) Sextat
Paseltal Gagnait
A Sktîifte
Jouît 'eut-y
E St. Louis
J B St. Louis
Vtictor- Boy
WV S TIîoîîtpsoîî
ly Statues jr
Citas "fis
E J B Il -ad M, Di
Jalit faeagien

RÉ~PONSE DE M. AB13OTT.
MEssieuus. --Je suis tîési Itotoré de lut

requête (lue vous Itle présenttez et qui est
signtée par lescitoyenîs les pilus distiîgnésde
Monitréal, <les diex nutances politiques. Je
regrette les scè-tes qui aîut icoutttéla
disettasion du r-apport dii comtité de salami-
stationt ; altais je nie îîui'îî datster que les si-
gtuatnit-cs de lat prtésentte reuête t'ept'éseit-

lint le re-u (les citoyenîs aîtglnis. C'est
ipauu cette t-aitioi seuile que J'ai canseutli à
itucceptur la canididature, je ti'ai pas
recheriché les htonnîeuis ittuitieiliaux et Iteu
suis. Iut-té coanîlidatt par-ce q~u'en agissatt
suIit je .atitsltt (lut je favtoîlsuuis l'électiont
sil'nt intire dU'riine antglaise, qui aur-ait

l'appui dle utos couîcitoyeîîs dorigine ft-att-
çaie

Eut agisant ainîsi, je dais dit-e que st je
buis élu, je (j'lio ee a e fait-e aien de-
Les objectionts à uta canîdidature suu

biemît iaitre d'u daente qtue je î)Uuîu'ai.S
mtanqu~uer il sites devoir-s, coîustne premiie-
ollicier inuait Icipal <le la cité., uit moitrîant

de lit ptartialité cii faveur de la coaugisse
du chieminis eri du Piceilit 1ue, soitý -e lui
)uacurantt <les iuunîuîttugesai eut liui aidanut

utlaîue de hit- sut stali iat à l'extrémiité
I.t. t je ttCc onseilts rient (lue la comupagntie
dtesir-e ou ptuisse désirer îýbteiIir de0 la cité.

ut, part la p>ermîissiont îl'aîîtciîltcr ses t-es-
soures allai qu'-lie deviciue (aile des plus
grandi<es cités (<lu continhient, satns que lat
comtpagniie cil demaînide îles aîatigcs
pur u cile-itéuim.

J e sutis quie la coumpagnie conisidère sait
terittiîs E-it commîte le pltîs tiait tigeaix
et pnttitiîtie qu'elle pjuisse utosséýder; quÏ'atu-
caitse stationt (tet.ti li orrait être cotsi
dcuée par elle consttue uue stubstituît avanita
geuix. et qtue le seul av'atage qu'eule ptuisse

dndetîlr à l'extuétttitî- ouest, aimaiht tiutc
sitationi pouri les piassageOrs sut- alue (les li-
gaties louées potun Ilusîge des résidents de
louest. Et si *le ptuis rtiec-le itassé, je
croi que le fsait, duormt tic six paîée ts-
sées.f' di<urt-ti lit ptériode cr-itiqueu de la

légilataitau sjetdîtclietuuuua (le feî dii
Puacilque, de nt'avoir jamuais paréê au voté

e'i sat favuir' est uit iundice île ce que se-
t-tlt uacatduie i tecir'conîstance llta-

logiase présetntait dlevanit le contseil.
Qtaltut aux iltsinutintlaîus, et. je ptuis lit-e

lits intjutres, quti it'ortt été adressées, je ste
contetritui de Ctit-e remiar-qu(tu < e je suis
r-ésistent à2iMutt''al dlepuîis lunès d'îun deuil-
siècle, époqjue duiranit laiquelle tilon cuat-e-
iève et tîtu conute ntaO été titis ait jourî
devant tiles touicitoveits. et je tue désire
Via% de meîillcure défcense que la requête
(tiitim'ai été pré-setntée.

Votre obéissautnt serviteur,
.1. .1. C. AiuioTr.

A. LEOLAIRE
- LA~ SEULE -

Maison de Thé et Café
CAFÉS GAtIANTIS PURS

7'il IMPUORTE'h ci 1VOPI HAI'LA"Gfl

Ma-gnifique choix de présents.
- COIN DES -

Ruwtes >01Iet et Dorehenter.

:LA MAIRIE
COMITÉS DE

H. B. RAINVILIE
QUARTIER ST.JACQUES

Au Grand Synidicaut, Nos. 647 et 64> ru*.
Stît-Catlielo.

QUARTIER STE-MARIE
No. 435, RUE STE.CATIIERLNZE

QUARTIER ST.LAUflENT
No. 218j, RU1E ST-LAVIIENT

QUARTIER ST.ANTOINE
Nô. 60 E1UE DES INSPE-CTEVIWl

POINTE ST-CIIARLES
Coin des rutes WVELLINGTON ET CONDE.

:4£.RÉUNIONS TOUS LEtS SOIRS.

Quartier St -JaoqlOs

Des SALLES DE COMITE pour l'élection
-Dr. -

M. N. A. HURTEAU
aux endr-oits suivants:

jComlité, Central, coin (les rites St-
André et Ste-Cathle-iie, ouvert
tous les soirs.

582 rite Ste-Cathierine.
1277 rite Notre-Damne.
12-13, rute Ontîîrio.
281 ite Beauclry.
197 rite Lagauchietière.
416 rute Jau-ques-Cartier.
Coin <les rites Craig et Carnpeau.

323 rute (les Erables.
:341, rue Anilierst,

COMITÉ DES IRLANDAIS:

240 i-uc LagzllcIîeýiùre.
jD'autres salles dIe comité seront ouvertes

ces jou-s-ci et atitioncées datns le prochain
niumérto cia 1'rai1 d'Uitioe..

SITrUATPIONS DEM2%ANDEE'S.

déeavor Ii eif1lui qiielculiqie. Il V~eut foturnir
(Ie bonnies recoinaidutioiis. S'ailrcr au No M.8

*Uit htommte dlie qtinrttaitîe 'anitées. ouvîrier
j en laa.nei titiinule dei lrotii-iîgc dlittis son métier et,

Mlag>asini de Nouveautés
1Nous; arecainadoits ptarticulièrement la

niaisain cie commuer-ce die

IL. MABSAN
267 Paie St-Laurent.

Oit trouv'er'a toujours uit hel assortiment de
Marchtandises et les ptrix réduits.

ETABLI EN 1859

HENRY R. CR-AY
Chimiste - Pharmacien

144 RU-E ST-LAIJRENT
M 0i O 1Z 1 -MAL

Toutes prestriptions médicales préparées

avec soin et sous la .surveillancte immédiate

du propriétaire. -

Toutes les fit-gîtes, Produits Cimuriques, et

Spécialitéa, sont garantis purs et véritables,


